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1 – Jeux d’enfants
 
 
Sahelle courait dans les couloirs du château. Ses sœurs, Emy et Thys, ne devaient pas être loin. Elles jouaient à cache-cache depuis leur plus tendre enfance entre ces murs. Elles en connaissaient les moindres recoins. Sahelle avait déjà fouillé l’alcôve du couloir nord du donjon et regardé derrière les rideaux de la grande salle. Mais il lui restait encore les deux greniers et la tour ouest. Elle s’élança dans un escalier sans ralentir, soulevant ses jupes pour ne pas s’entraver. Sa gouvernante allait encore râler, pestant que ces jeux de gamine n’étaient plus de son âge, et la grondant pour sa coiffe échevelée, sa robe froissée et ses souliers tachés. L’adolescente n’en avait cure. Jouer était bien plus amusant que de passer son temps à tirer l’aiguille en se pâmant à l’idée d’un amoureux. Ce qui semblait être la principale occupation des femmes plus âgées.
Elle arriva sur un palier et stoppa. Elle avait le souffle court, et si Thys se cachait dans le grenier, elle ne voulait pas être entendue tout de suite. Sa sœur pouvait s’enfuir par le petit escalier nord avant qu’elle n’ait eu le temps de la toucher… Elle s’approcha de la porte à pas de loup. Elle savait comment débloquer le loquet sans bruit, elle le faisait à chaque partie de cache-cache. Elle entra lentement dans la pièce poussiéreuse, encombrée de meubles et d’objets divers entreposés là au fil des siècles. Bien entendu, il leur était formellement interdit de s’y trouver. La lumière chiche était dispensée par une unique fenêtre. Sahelle aimait y admirer la vue ; le verre était crasseux et disjoint, mais on pouvait observer les alentours à des kilomètres.
Pour l’instant, seule sa petite sœur y était perdue dans la contemplation du paysage. Sahelle bondit en lui touchant le bras :
— Chat ! cria-t-elle.
La petite fille sursauta.
— Oh ! Sahelle, tu m’as fait peur !
— Ben oui, mais c’est toi le chat !
— C’est pas juste. J’étais en train de regarder le dragon.
— Quel dragon ?
— Ben, là, regarde…
Sahelle s’approcha. Sur le pré qui jouxtait le donjon, un magnifique dragon harnaché était tenu par son chasseur. Ce n’était pas un de ceux qui protégeaient leur château d’habitude. Elle admira un instant la puissante bête. Un peu à l’écart, un groupe de cavaliers venait de démonter. Ils n’auraient pas pu s’approcher davantage du grand saurien sans provoquer la panique de leurs montures. Ils étaient apprêtés comme des guerriers, et l’un d’entre eux portait une armure rutilante ainsi qu’une cape rouge ornée de motifs dorés qu’elle ne parvenait pas à distinguer à cette distance.
Elle vit son père s’avancer et tendre une main cordiale à cet homme. Ils échangèrent des mots et se dirigèrent vers l’entrée du château, alors que Loustic, le jeune aide du palefrenier, accourait pour attraper les rênes du cheval. Quel genre de cavalier ne prend pas soin de sa monture lui-même ? pensa-t-elle immédiatement.
— On dirait que papa vient de recevoir ton amoureux…
— Qu’est-ce que tu dis ?
Sahelle avait saisi le bras de sa sœur et la secouait sans ménagement.
— Aïe ! Lâche-moi ! Tu me fais mal !
— Répète ce que tu viens de dire !
— Mais aïe ! C’est pas moi qui l’ai dit, c’est maman qui en parlait avec papa l’autre jour. J’ai écouté à travers la porte de leur chambre. Ils disaient que te marier avec le roi pourrait bien arranger les caisses du château, et qu’il était temps de te présenter.
Sahelle la lâcha, atterrée.
— Me marier… Mais…
— Tout le monde ne parle que de ça, dans ton dos, mais comme d’habitude, tu n’as rien entendu.
Sahelle se détourna. Elle n’arrivait à le croire. Dans le pré, son père parlait avec véhémence au roi. Il était brun, trapu, et sa mine maussade lui déplut immédiatement. Elle se détourna, les larmes aux yeux. Elle s’enfuit vers la sortie du grenier, sans prendre attention à la remarque de sa sœur :
— Moi, j’aimerais bien qu’on me marie à un roi.
 



2 – Deuil
 
 
Médévas avait gravi la colline sans reprendre son souffle, sans prêter attention aux pierres, sans compter ses pas pour mesurer le temps comme le lui avait appris son père. Il avait gravi la colline sans penser à rien, son esprit aussi vide qu’un abîme sans fond. Il s’était simplement attaché à regarder le chemin, prenant à peine conscience de la lumière déclinante qui brouillait sa vue.
Il ne le connaissait que trop bien, ce chemin. Étroit, mais pourtant entretenu avec soin par les femmes du sanctuaire de Ranon, il serpentait longuement pour mener au sommet. Il traçait comme une plaie au sein des buissons de bruyères impénétrables qui paraient la colline d’un vert passé, immuable, été comme hiver. Il l’avait déjà gravi lorsque sa mère était morte, quelques années plus tôt, d’une vilaine fièvre qui l’avait décharnée jusqu’aux os, et qui lui avait volé ses forces. Même lorsqu’elle luttait pour garder son souffle, elle avait toujours conservé la petite étincelle qui vacillait dans son regard. Suffisamment pour lui dire adieu. Comme il lui avait paru long, ce chemin, quelques jours après lorsqu’il avait dû le parcourir, sa petite main dans celle, chaude, de son père. Il n’était qu’un enfant, alors.
Il l’avait gravi à nouveau lorsque son père était parti à son tour, des années plus tard, alors qu’il quittait l’adolescence. Il se rappelait l’odeur du sang, lorsque ses hommes l’avaient ramené en catastrophe à l’infirmerie. Il se rappelait sa main tremblante qu’il avait serrée avec force, poisseuse, mais toujours ferme, alors qu’il lui donnait ses dernières recommandations. Il se rappelait avoir vu les larmes d’un des capitaines de son père, lui qui n’en avait pas versé une seule lorsqu’un possédé avait dévoré sa main. Il se rappelait les chasseurs, qui l’avaient traité en homme, pour la première fois, lors du cérémonial d’adieu.
Était-ce le chagrin qui l’avait perturbé ? Tout d’abord, il n’avait pas compris pourquoi les autres chefs de sanctuaire étaient convoqués, et pourquoi on recevait tout le monde comme si une grande fête se préparait. Il ne voulait pas faire de fête. Il ne voulait que pleurer sa perte. Mais son père n’était pas n’importe quel chasseur. Son père était le chef du sanctuaire. Celui qui dirigeait les trois escadrilles de dragons et leurs chasseurs. Et son successeur devait être nommé officiellement, en respect du testament secret que tout chef de sanctuaire rédige à sa nomination et donne aux autres dirigeants.
Regardant l’assemblée de loin, il n’avait fait qu’attendre avec impatience la fin des cérémonies officielles pour se retrouver enfin seul. Et lorsque son nom avait été prononcé, il n’avait pas réagi. Il n’avait perçu que le silence consterné qui avait suivi l’annonce. Et le regard de haine que lui avait lancé Fojid, le capitaine de la troisième escadrille.
Ce jour-là, il avait fui. Il avait enfourché son dragon, Lothon, et il était parti, ne rentrant qu’à la nuit tombée. À son retour, celle qui allait devenir sa femme, Lial, l’avait accueilli avec un doux sourire, et sans un mot. Elle savait. Elle le comprenait toujours, à chaque fois. Plus tard, dans la nuit, ils avaient longuement parlé. Et chacun de ses doutes, chacune de ses craintes, elles les avaient balayés, avec une confiance en lui, en ses qualités, qui l’avait profondément ému. Son père lui avait légué la plus lourde charge qui soit. Il ne pouvait le trahir en la refusant, ou en la reléguant à un autre. Malgré son chagrin, malgré ses inquiétudes, il avait accepté son rôle.
Aujourd’hui, quelques années plus tard, il prenait à nouveau le chemin de la colline, alors qu’il avait espéré ne plus jamais le faire. Sa cape de chef de sanctuaire traînait sur le sol, se tachant de boue. Il était dans un état second. Il parcourut le dernier virage, et se permit un regard en dessous. Une colonne de flambeaux éclairait la route, sur tout le versant. Vus d’ici, dans l’ombre crépusculaire, ils semblaient innombrables. Il les contempla un instant. Il savait qu’inconsciemment, il retardait le moment où il verrait le sommet, où il verrait ce qui s’y trouvait. Après une autre longue inspiration, il se força à terminer son ascension. Il n’avait pas le choix. Le bûcher était bien là, au milieu du plateau. Une belle construction de bons morceaux de bois qui avait été érigée consciencieusement par les hommes du sanctuaire.
Il s’en approcha. Le corps de sa femme y reposait déjà. Il était enfermé dans de nombreuses couches de tissu, soigneusement cousues entre elles. Comme dans une pensée qui ne lui appartenait pas, il salua le travail minutieux des femmes du sanctuaire. La mort avait été horrible, violente, terrifiante. Il regretta de ne pouvoir voir une dernière fois le visage de sa belle, son visage si doux, si beau. Qu’il avait caressé si souvent avec tendresse. Mais il savait maintenant qu’il n’en restait plus rien. Comme presque l’intégralité de sa dépouille, réduite en charpie par les carniciels. Il resta là, un instant, contemplant cet effroyable gâchis. Il attendit. Mais les larmes ne vinrent pas. Elles ne viendraient plus, maintenant.
La douleur était là, il le savait, mais il se gardait bien de l’affronter. Lial, sa femme, était son soutien, elle était sa joie. Vivre sans elle lui était tout simplement inimaginable, alors il se gardait bien de l’envisager. Il était là, lorsqu’elle était morte. Il avait tout vu. Et ce souvenir était son pire cauchemar. En plus de cette horreur, ce qu’il ressentait, c’étaient les remords, insupportables. Il n’avait pas pu l’aider. Il n’avait pas pu la sauver. Il s’était battu de toutes ses forces, de toute sa rage. Mais lorsqu’il avait triomphé, sa femme était déjà morte. Et il ne voulait pas se poser de questions. Il savait qu’un pas de trop, une pensée trop fouillée le précipiteraient irrémédiablement dans la folie. Il n’en avait pas le droit. Il devait diriger le sanctuaire.
Les porteurs de flambeau étaient là, maintenant. Les gens du sanctuaire, les hommes comme les femmes, et les enfants. Tous, ils aimaient la femme du chef comme si elle était leur mère. Tous, ils partageaient sa peine, même s’ils ne pouvaient imaginer sa profondeur abyssale. Alors que les derniers prenaient place autour du sommet de la colline, dans un silence impressionnant, les premiers coups d’ailes se firent entendre. Les dragons arrivaient. En tête, les trois chefs d’escadrille. Derrière, dans un ordre impeccable, les chasseurs qui volaient en formation. La progression était lente, presque ralentie, dans un autre témoignage muet du profond respect qu’ils portaient à leur chef. Le soleil déclinant parait la formation de ses ors et de ses rouges agonisants. Juste au-dessus de la troupe, le dragon du chef du sanctuaire, Lothon, le plus grand de tous, déployait son vol majestueux.
Les dragons se posèrent de part et d’autre du bûcher, alors que Lothon prenait place derrière son maître. Le silence était total. Comme le soleil avait disparu derrière les montagnes, le froid commençait à tomber. La cérémonie débuta. Sans un seul mot, sans aucun signe perceptible des chasseurs, tous les dragons arquèrent leur cou et prirent une profonde inspiration. Alors les flammes sortirent de leur gueule et allèrent enflammer le bois. Pas une seule ne toucha le corps exposé. Une fois leur flamme émise, les dragons reculèrent et s’assirent à la limite du plateau. Le feu s’étendit rapidement, cachant bientôt la dépouille. Alors seulement s’éleva une plainte profonde, inhumaine, d’une puissance extrême. Le son, grave, faisait vibrer les poitrines. Le dragon géant pleurait, sans larmes, mais de tout son corps, de tout son souffle. De nombreux sanglots s’élevèrent de l’assistance, mais pas une larme ne coula des yeux de Médévas. Les yeux dans le vide, le chef du sanctuaire ne pleurait pas, dévoré par sa culpabilité bien plus que par son chagrin.
De longues minutes passèrent. Puis les gens s’en allèrent sans rien dire, sans un bruit. Les dragons décollèrent un à un. Bientôt, le chef et son dragon furent seuls, sur le plateau, contemplant le brasier qui diminuait. L’aube glaciale les trouva à la même place, face à un tas de braises rougeoyantes, dont le vent matinal commençait à disperser les cendres. Quelques jours, et il n’en resterait plus rien. Inconscient du tremblement de froid et de douleur qui l’avait saisi, l’homme semblait incapable du moindre mouvement.
Un de ses capitaines, Levoy, vint le chercher dans l’après-midi. À bout de forces, Médévas s’effondra dans ses bras. Il le ramena à son antre, sans un mot.
 



3 – La chasse
 
 
La créature courait à perdre haleine. L’air était froid. La neige gênait ses pas et la faisait trébucher, même si elle était moins abondante dans le sous-bois. La chose restait indifférente aux griffures des ronces et des branches. Le corps qu’elle avait pris la faisait souffrir. L’effort qu’elle lui imposait était trop important. Mais rien ne pourrait l’arrêter. Elle avait soif, elle avait faim. Une faim dévorante, au-delà de tout ce qui était imaginable. Peu importaient les douleurs de ses jambes déformées, de ses poumons en feu. Seule comptait l’odeur, faible, ténue, qu’elle traquait. L’odeur, chaude, et douce, de corps humains, se déplaçant lentement dans l’air tiédi de leur cabane.
La prochaine était à plusieurs kilomètres, mais les effluves qu’elle en percevait faisaient irrépressiblement couler la salive de sa bouche, et la faisaient trembler d’excitation. Elle s’arrêta. Leva la tête pour mieux inspirer. Sa mâchoire était déformée par les dents énormes, effilées comme des rasoirs, qu’elle avait fait pousser. Très efficaces, comme en témoignait le sang qui en gouttait encore, tachant un peu plus la tunique en haillons et trempée d’hémoglobine qu’elle portait. À peine quelques heures plus tôt, c’était une petite robe simple et fonctionnelle… Ses doigts étaient prolongés par de longues griffes noires, ayant directement poussé de ses phalanges, arrachant les ongles, déchiquetant la peau.
La créature inspirait longuement. Ses narines trop étroites gênaient sa perception. Un déchirement écœurant retentit alors que le nez se déformait, quittait sa forme initiale, s’élargissait en deux trous béants et narines charnues. Le processus n’était pas simple, et douloureux. La créature vagit, remuant la tête. La souffrance l’aidait. Elle décuplait sa rage.
Elle inspira par petits à-coups, à travers le museau qu’elle arborait maintenant. L’odeur de la chair humaine était bien là. Mais elle perçut autre chose. Quelque chose de léger, d’indéfinissable. La femme dont elle avait pris le corps ne connaissait pas cette odeur, elle n’avait pas été capable de la percevoir. Ça venait du ciel, mais ce n’était pas une odeur d’oiseau. De toute façon, la créature les dédaignait. Trop petits pour étancher sa faim, trop difficiles à attraper. L’homme était beaucoup plus gros, et si facile à tuer. Surtout les enfants. Lorsqu’ils étaient terrifiés, ils ne savaient que se recroqueviller sur eux-mêmes en hurlant. Et leurs chairs étaient bien plus délicates.
Le souvenir décupla la faim. Elle était si forte, si impérieuse, qu’elle annihilait toute autre considération. Elle reprit sa course. Même si ce corps était faible et limité, chaque pas la rapprochait de sa prochaine proie. Elle se fraya un passage dans la forêt et déboucha sur une clairière. Le terrain était en pente douce, couvert de neige. Et là, juste derrière les dernières collines, elle sentait la cabane de bois. Elle voyait même le panache de fumée du feu qui s’élevait lentement dans l’air. Elle accéléra, gênée par l’épais manteau immaculé.
Elle ne sentit qu’au dernier moment l’air qui se déplaçait. Dans un réflexe, elle se jeta à terre, évitant de justesse les serres énormes qui balayèrent l’espace au-dessus d’elle. Le souffle d’un battement d’ailes gigantesque fit voler la neige. Alors qu’elle roulait sur elle-même, retentit le cri de colère de l’attaquant qui venait de rater sa proie. Dans le même mouvement, elle se releva et se jeta sur lui. C’était un dragon.
Elle sauta, d’un bond gigantesque, et saisit dans ses bras l’énorme queue qui fouettait l’air. La ceinturant, elle plongea ses crocs et ses griffes dans la chair tiède. L’attaquant hurla. L’immense corps se ploya et s’abattit au sol, ruant de toutes ses forces. La violence des mouvements et de la chute brisa le harnais de cuir de son cavalier, le projetant au loin. Mais la créature restait cramponnée. Le dragon se débattait furieusement, gêné par ses immenses ailes, tendant son cou reptilien vers la base de sa queue, où la créature ne cessait de lacérer ses chairs.
Le dragon tenta de rouler sur le dos, hurlant toujours. Un second dragon lui sauta sur le flanc, plaquant d’une patte impérieuse l’aile délicate, et l’immobilisa de toute sa masse, indifférent à ses cris et bloquant ses soubresauts. Un troisième dragon surgit alors, saisit la créature dans sa gueule, et l’arracha du corps de son congénère. La créature, folle de rage, faisait claquer ses terribles mâchoires, se tordant dans tous les sens, comme un serpent désarticulé dans la gueule du dragon. Ce dernier s’éloigna un peu, posa sa proie à terre, et la maintint dans ses serres. La prise était un étau de fer. À moitié étouffée par la neige, verrouillée dans une étreinte imparable, la chose n’avait aucun espoir de fuite.
Pendant ce temps, le reste de l’escadrille se posait autour du théâtre de l’attaque.
Le dragon qui maîtrisait son congénère blessé était monté. Son cavalier lança des ordres :
— Dilort, tu la tiens bien ? OK. Où est Ajock ?
Une voix éloignée lui répondit :
— Je suis ici, capitaine Levoy.
Le capitaine se tourna vers l’homme à terre, couvert de neige, qui rejoignait péniblement sa monture dans la poudreuse.
— Tu es blessé ?
L’homme faisait jouer une de ses épaules. Il garda les yeux fixés sur son dragon en répondant.
— Non. Et lui ?
— Il a besoin de soins. Calme-le, que je puisse le lâcher.
Le dragon meurtri ne se débattait plus. Ses cris étaient moins impérieux, plus suppliants. Son maître s’approcha, caressa la large tête, en lui parlant. L’animal s’apaisa, cessa tout mouvement, se contentant de gémir. La monture du chef de l’escadrille s’envola alors, allant prendre place au milieu de ses hommes d’un seul battement d’ailes. Le chasseur à terre put se déplacer, et lorsqu’il inspecta les blessures de sa monture, il pâlit. Les plaies étaient profondes et saignaient abondamment. Toute la neige était rouge. Il tourna vers la créature, toujours hurlante sous la patte du dragon, un regard de haine pure. Aussitôt, son capitaine l’apostropha :
— Ajock, non ! Tu sais que tu ne dois pas te laisser aller à la colère. Si tu es incapable de te maîtriser, je t’exclus du cérémonial.
Le chasseur baissa les yeux, sans répondre. Il attrapa des bandages dans le paquetage lié à sa selle, et jugula sommairement l’hémorragie. Puis, après avoir fait se relever sa monture d’un geste, il l’enfourcha d’un bond souple.
Tous les dragons de l’escadrille se répartirent alors dans un cercle parfait. Chacun des chasseurs ferma les yeux, se concentrant. Le dragon qui tenait la créature referma les serres de sa seconde patte antérieure sur le corps qui se débattait et qui continuait à hurler, à moitié noyé dans la poudreuse. Face au silence respectueux des hommes et aux mouvements lents de leurs montures, cette agitation frénétique avait quelque chose de déplacé. Tous les chasseurs prirent une grande inspiration et, dans un craquement horrible, le corps de la créature fut décapité.
Le sang gicla sur la neige, puis se tarit très vite. Un dernier soubresaut de la chose, et tout fut terminé.
Un instant, l’immobilité des hommes et des bêtes fut totale. Les chasseurs prirent une autre inspiration, pendant qu’ils achevaient les prières rituelles dans leur tête. Si les hommes ouvrirent les yeux, pas un dragon ne bougea lorsque le capitaine de l’escadrille descendit de sa selle. Dans un silence complet, avec recueillement, il regroupa les restes humains dans un sac de jute blanc, qui se tacha très vite. Puis, aidé de son second, il chargea la dépouille sur son dragon. Le harnachement compliqué de sa monture comportait un matelas épais à l’arrière de la selle pour recevoir le corps, et des sangles prévues pour le fixer. La manœuvre fut effectuée avec la rapidité de l’habitude, et toujours sans un mot. Puis les chasseurs remontèrent en selle.
Le capitaine prit la parole :
— Merci, Messieurs. Ajock, tu rentres en urgence au sanctuaire. Ton dragon a besoin de points de suture, tu vois ça avec Vijado. Tris, tu l’accompagnes, au cas où il aurait besoin d’aide. Faites vite avant qu’il ne perde trop de sang. Ne risquez pas qu’il s’évanouisse en vol. A priori, cette créature venait du petit hameau de la haute combe. Il faut qu’on aille finir le rituel là-bas, et vérifier s’il y a des survivants.
Un des chasseurs prit la parole :
— La haute combe ? C’est le hameau des Rudies. Un couple gentil. Ils ont deux garçons de huit et douze ans, il me semble.
— Ils avaient, plus probablement. Messieurs, en route.
Au signal de leur capitaine, tous les dragons s’envolèrent, dans un bruissement d’ailes de cuir. Ils prirent un peu d’altitude et, très vite, se mirent en formation, dans un alignement en V parfait. Puis, deux dragons se détachèrent du groupe, et partirent à l’opposé à tire-d’aile.
Le reste de l’escadrille arriva rapidement au-dessus du hameau. Les petites constructions de bois se détachèrent lentement du couvert des arbres. Levoy leva une main impérieuse. Sans un mot, les chasseurs tirèrent leur épée de leur fourreau. Les lames étaient fines et courtes, mais leur tranchant était réputé pour être tellement affûté qu’on pouvait, selon la rumeur, les plonger sans effort dans un roc. Les chasseurs les placèrent toutes dans la même position, la garde de sécurité reposant sur une encoche de leur selle. Ils débloquèrent les attaches du poignard que chacun d’eux portait à la ceinture, de l’autre côté.
Les dragons volaient lentement, maintenant dirigés d’une seule main par leurs cavaliers. Sur un geste de leur capitaine, ils entamèrent une courbe, survolant la clairière presque sans un battement d’ailes. Ils virent un premier corps humain à terre, entre la grange et la maison. Le deuxième était allongé un peu plus loin. Chacun entouré d’une large mare de sang. Le silence était total. Quelques tas de plumes ensanglantées s’envolaient du poulailler. Même la basse-cour avait été massacrée.
Avec une moue de dépit, le capitaine fit atterrir l’escadrille entre les bâtiments. Les dragons renâclaient, nerveux. Levoy mit pied à terre. Dilort, son second d’escadrille, le rejoignit promptement. Le chef s’interrogea :
— Pas de carniciel ?
— Ce n’est pas normal. Il reste de la viande sur les corps, ils devraient être ici.
— On les a probablement dérangés.
Le sous-officier ne masqua pas son sourire. Les attaquants étaient toujours sur place. Les hommes étaient tendus ; la bataille, à pied, promettait d’être rude.
— On les secoue un peu ?
— Non. Ils veulent nous entraîner dans les constructions, pour qu’on ne puisse pas se servir des dragons. Ils connaissent leurs avantages. Mais un peu d’exercice fera du bien aux hommes. Faisons-leur plaisir.
Levoy leva un bras, et cria :
— Messieurs, pied à terre !
Les chasseurs s’exécutèrent dans un ensemble parfait. Les dragons tiraient sur leurs rênes, grognaient, et ne cessaient de regarder partout, cherchant l’ennemi du regard. Avec des gestes rapides, leurs cavaliers les entravèrent sans prêter attention à leurs grondements de frustration, et s’avancèrent près de leur capitaine :
— Vous deux, dans le poulailler, vous trois dans la grange. Rodo, tu viens avec Dilort et moi, dans la maison.
Les hommes se séparèrent sans un mot. Alors qu’ils n’étaient plus qu’à un mètre de la porte de la maison, un sifflement rauque fusa de la première pièce. Puis, le silence. Les hommes échangèrent un regard. Dilort arborait un sourire carnassier. Rodo, beaucoup plus jeune, ne parvenait pas à masquer la pâleur de son visage. Levoy ne chercha pas à le rassurer. Soit il dominait sa peur et se montrait digne de ce qui était attendu de lui, soit il ne grandirait jamais. C’était ainsi que chacun d’entre eux avait appris les dures réalités de leur statut.
Il se présenta le premier à la porte. C’était une mauvaise construction de bois, faite des mains d’un seul homme, plus courageuses qu’expertes. Des murs forts, où les joints péchaient un peu, qui n’avaient pour seul but que de protéger ce qu’il avait de plus cher, sa famille. Et qui n’avaient pas été suffisants. Comme à chaque fois. Le capitaine jeta un coup d’œil par l’un des jours. L’intérieur ne devait pas être beaucoup plus grand qu’une seule pièce, mais n’était pas éclairé. Autant dire qu’il y avait des milliers de cachettes pour leurs adversaires.
Il actionna la poignée. Mal équilibrée, la porte s’ouvrit toute seule, dans un silence religieux. L’intérieur restait sombre. Lorsque le battant cogna le mur opposé, les hommes sursautèrent. Ils échangèrent un regard et un sourire de connivence.
C’est alors que les carniciels attaquèrent. Dans un sifflement suraigu, les formes volantes surgirent de la maison, les ailes déployées, les griffes en avant, les gueules grandes ouvertes. Levoy se décala et abattit sa rapière, décapitant le premier agresseur. Dilort, plus lourd, embrocha le second sans se déplacer. Deux autres passèrent entre eux à la vitesse d’un éclair. Des hurlements s’élevèrent. Alors que Levoy se retournait, Rodo avait lâché son épée et tentait vainement de retenir de ses mains nues les volatiles qui s’étaient jetés sur lui, crocs en avant. Le capitaine trancha le premier en deux et embrocha le second. Il le plaqua à terre, retira sa rapière de l’animal hurlant, et le décapita à son tour. Derrière lui, Dilort faisait de même avec le sien.
Levoy se tourna vers le jeune chasseur :
— Ça va, Rodo ?
Ce dernier était assis par terre, plus blanc que la neige. Les carniciels l’avaient mordu profondément à la main droite et à l’avant-bras gauche. Le chef d’escadrille examina sommairement les plaies.
— Ne lâche pas ton arme, mets-la devant toi plutôt que tes mains. Et n’oublie pas que tu as aussi un poignard. Essaye de ne pas occulter tes leçons de combat à pied, la prochaine fois.
Le jeune homme acquiesça. Il en était presque à claquer des dents. Dilort, deux cadavres de carniciels à la main gauche, lui claqua violemment l’épaule en retournant vers les dragons.
— Te voilà baptisé, bonhomme ! Et t’es bien parti pour deux nuits de fièvre !
Son rire puissant résonna dans la clairière. L’escadrille se regroupait au centre des constructions. La plupart des hommes portaient les mêmes petits corps. Ils ressemblaient à des chauves-souris géantes, au faciès noir et grimaçant. La majorité était décapitée ou coupée en deux. Les chasseurs les lançaient sans cérémonie dans les gueules des dragons, ravis, qui en réclamaient davantage. Les os craquaient sous leurs dents.
— Messieurs, au rapport !
— Pas de blessés ici, Capitaine Levoy. Trois carniciels au tapis.
— Pas de blessés non plus. Quatre bestioles pour nous. Et on a trouvé le troisième corps.
— Bien. On les regroupe pour la cérémonie, avant de retourner au sanctuaire. Chasseurs, au travail.
Les hommes échauffés par le combat prirent soudain une mine sombre pour s’acquitter de la partie la plus pénible de leurs missions.
Lorsque les dragons décollèrent, ils laissèrent derrière eux un long panache de fumée noire qui s’élevait de la clairière. Les trois corps avaient été incinérés à côté de ce qui restait de leur maison, et les chasseurs avaient érigé une croix, afin que tous ceux qui les connaissaient puissent venir se recueillir en paix sur le lieu du drame. Un pauvre vestige éphémère, prouvant qu’un jour un homme et sa famille avaient eu le courage et la folie de croire qu’ils pouvaient s’installer ici.
 



4 – Le sanctuaire
 
 
L’escadrille arriva au sanctuaire en une formation régulière, qui aurait été parfaite si deux dragons n’avaient pas manqué. Ils franchirent le dernier col presque sans un battement d’ailes, dans un plané parfait, et débouchèrent sur la vallée. Chaque homme fut saisi par la beauté et le calme du lieu, comme chaque fois qu’ils rentraient. Le soulagement d’être encore en vie y était probablement pour quelque chose, mais leur sanctuaire était réellement majestueux. Le soleil était encore haut dans le ciel, et la vallée offrait un écrin de verdure. Au centre, l’immense lac qu’ils appelaient le Saphir reflétait le ciel et ornait le paysage d’un bleu profond. Les prairies adjacentes se paraient de reflets émeraude, et la falaise de granit noir qui fermait l’extrémité de la vallée n’en était que plus imposante, pesant de toute sa masse sur le paysage.
Sa paroi, presque verticale, était creusée d’une multitude de petites grottes, chacune pouvant servir d’antre pour un dragon et la famille de son chasseur. Des terrasses solides mais délicatement ouvragées servaient d’aire d’atterrissage à chacune des entrées. Au fur et à mesure que la falaise s’élevait, sa façade était de plus en plus verticale. Les escaliers soigneusement maçonnés qui desservaient les étages inférieurs cédaient peu à peu la place à un réseau complexe d’échelles magnifiquement travaillées. Tout en haut, il n’y avait qu’un seul antre, le plus grand, réservé au chef du sanctuaire. Deux grottes gigantesques constituaient la base de la falaise. La première était l’antre commun, là où se retrouvaient la plupart des gens pour manger. La seconde était l’entrée de la Cathédrale, la plus grosse des grottes du sanctuaire. Un mince filet d’eau cristallin s’en écoulait vers le lac. Une cascade, dont le flot était discipliné par une maçonnerie élaborée, courait à droite de la multitude d’ouvertures, et achevait sa course au même endroit.
Levoy fit poser son escadrille sur le pré d’atterrissage prévu à cet effet. Les dragons n’avaient pas le droit de voler en formation dans le sanctuaire. Les règles de sécurité étaient drastiques, et il ne venait à l’esprit de personne d’y déroger.
— Messieurs, vous avez vingt minutes pour vous occuper de vos dragons. Réunion dans la salle des cartes ensuite. Rodo, tu te feras soigner avant de nous rejoindre. Rompez.
Les hommes descendirent de leur monture avec des soupirs, la mission était presque finie. Levoy, lui, redécolla. Il se dirigea tout droit vers la plus haute caverne, où il se posa délicatement, son dragon freinant leur arrivée avec quelques battements d’ailes réguliers. Dès qu’ils atterrirent, le chasseur descendit. Un reniflement grave, impérieux, s’échappa de l’ouverture sombre de la grotte. Dieb, sa monture, n’était pas de petite taille. En fait, c’était le plus gros dragon de son escadrille. Mais il recula avec précipitation lorsque l’occupant de l’antre sortit sa tête immense. Dieb se recroquevilla à l’extrémité de la terrasse, baissant la tête dans une position de soumission, quoiqu’en découvrant tout de même les crocs.
Le dragon du chef du sanctuaire, Lothon, fit un pas hors de sa grotte. Il ne jeta qu’un coup d’œil au cavalier, et posa son regard impérieux sur son subordonné. Un claquement de langue résonna à l’intérieur de l’antre. Le dragon géant coucha les oreilles et recula dans l’ombre, avec un reniflement de dépit. Levoy attacha Dieb à l’anneau prévu à cet effet. Lothon ne sortirait pas de son antre. Et il valait mieux, car rien n’était plus destructeur que deux dragons laissés à eux-mêmes en face-à-face.
Le chef d’escadrille s’annonça :
— Levoy. Au rapport.
— Entre, Levoy, lui répondit une voix calme depuis l’intérieur.
Sachant pertinemment que le dragon géant ne lui ferait rien, mais tout de même incapable de réprimer l’accélération des battements de son cœur, le chef d’escadrille entra dans la grotte, longeant la paroi le long du corps immense, parfaitement conscient du regard titanesque qui ne le quittait pas. Le saurien géant pouvait briser ses os sans le moindre effort.
Adjacente à l’antre du dragon, il y avait l’ouverture sur les appartements du chef du sanctuaire. La première pièce, petite et fonctionnelle, était nantie d’un bureau, et c’est là qu’il recevait les rapports de mission de ses capitaines. Même s’il n’y entrait jamais, Levoy connaissait le contenu de la seconde pièce. Elle ne comportait plus qu’un lit, une armoire et une petite cheminée. Le tout était extrêmement spartiate, dépourvu de toute décoration, excepté plusieurs cartes détaillées de la région qui trônaient derrière le bureau. Le chef du sanctuaire les mettait à jour après chaque rapport de mission. Il y conservait le nom des habitants de chaque hameau que le sanctuaire protégeait.
Pour l’heure, il était assis, au travail, comme presque toujours. Éclairé par quelques bougies, il rédigeait toutes les missives nécessaires au bon fonctionnement de sa charge. Posant sa plume, il se carra dans son siège pour faire face à son capitaine, après lui avoir proposé de se mettre à l’aise. Levoy n’avait acquis la responsabilité de son escadrille que quelques mois auparavant, par sa décision. Ils avaient obtenu leur dragon presque en même temps, effectué leur apprentissage de concert, et le capitaine ne doutait pas une seule seconde des multiples qualités de celui qui était maintenant son supérieur, même s’ils avaient le même âge.
Levoy commença son rapport :
— Nous rentrons de la haute combe. Ce n’était pas une fausse alerte. Quatre morts, dont une possession. La mère. Sept carniciels sur les lieux.
Le chef du sanctuaire ne commenta pas ce point. Il se leva, se retourna vers la carte qui était affichée derrière son bureau.
— La haute combe, tu dis ? Où avez-vous retrouvé la mère et à quelle heure ?
— Elle avait fait quatre kilomètres à l’est. On l’a trouvée vers dix heures vingt. Fin de l’intervention en quinze minutes. Une vingtaine au hameau.
Médévas s’était rassis, et notait soigneusement tous les renseignements dans un registre. Il continua :
— À peine de quoi amuser un peu ton escadrille. Des morsures ?
— Rodo. Première chasse à pied. Quelques égratignures. Il va en être quitte pour une bonne fièvre. Et Ajock.
Médévas fit la moue.
— Je l’ai vu. Sale blessure pour son dragon. Vijado a fait des merveilles en couture, comme à chaque fois. Mais il impose une période de convalescence.
— Combien de temps ?
— A priori deux semaines. Ce qui te fait deux dragons à terre. Est-ce gênant ?
— Ajock ne fait pas encore partie des plus expérimentés de mes chasseurs. Ça explique d’ailleurs qu’il ait porté son attaque si vite, un peu trop rapidement à mon goût. La possédée n’aurait eu aucune chance de le saisir s’il avait attendu mon ordre. La laisser se fatiguer un peu plus dans la neige aurait été plus judicieux. Quant à Rodo, il faut qu’il fasse ses armes. Il revolera en patrouille très vite.
— Difficile de freiner l’enthousiasme des jeunes chasseurs…
— En effet. Mais je préfère qu’Ajock ait pris ce genre d’initiative devant une possession plutôt qu’un vol de carniciels. Au moins, il n’a risqué que sa vie. Ça lui servira de leçon.
— Vérifie tout de même qu’il ne soit pas trop choqué par son premier accident. Il n’est pas sorti bien souvent, il me semble. Ça peut tout à fait l’inhiber durablement. Garde-le dans l’équipe pour l’entraînement, qu’il ne se sente pas mis à l’écart, et qu’il reste dans l’ambiance.
Levoy opina, sans commenter les conseils judicieux. Son supérieur concluait l’entretien :
— Dommage qu’on n’ait pas pu sauver cette famille ni épargner ce dragon. Les autres hameaux n’ont pas été inquiétés, c’est le principal. Bon travail. Prochaine mission dans deux jours, ce qui ne te fera qu’un seul dragon manquant. Vous escorterez un convoi commercial entre Cajide et Fejio. La caravane de Gedru.
Levoy acquiesça et se leva. Avant de prendre congé, il hésita.
— Médévas, est-ce que…
Le jeune chef leva un regard interrogateur vers son capitaine. Ce dernier acheva sa phrase :
— … Est-ce que ça va ?
Médévas fit la moue et haussa les sourcils sans commenter davantage.
— Prochaine mission dans deux jours. Au revoir, Levoy.
Et le chef du sanctuaire se replongea dans ses papiers. Levoy attendit, un peu interdit, puis commença à partir. Mais il ne put s’empêcher de revenir à la charge :
— Médévas, nous étions amis, j’espère que si tu as besoin de parler…
Le chef l’interrompit en se levant et en frappant du poing sur la table.
— Et tu voudrais que je fasse quoi ? Que je la pleure toute la journée ? Ma femme est morte, Levoy, elle est morte ! Il n’y a rien à y faire !
Le capitaine restait sans voix, face au visage ravagé de chagrin du chef du sanctuaire. Il reprit :
— Je voulais juste…
— Les mots ne servent à rien ! Les larmes non plus. Et les choses doivent être faites. Sauver ceux qui restent, les hommes comme les dragons. Cela seul est important.
Levoy regarda Médévas. Son visage, hanté, était effrayant.
— Merci de ta sollicitude, Levoy. Au revoir.
Sur l’ordre à peine déguisé, Levoy quitta la grotte. Lorsqu’il se remit en selle, il jeta un dernier regard à Lothon. Le dragon géant n’avait pas sa prestance habituelle. Il était couché dans son antre, la tête posée sur ses pattes avant, et son regard était empreint d’un profond chagrin.
 



5 – La fuite de Sahelle
 
 
Sahelle marchait dans la forêt depuis plusieurs heures. Au début, elle pensait que couper à travers bois lui permettrait de prendre de l’avance sur les hommes à cheval. Maintenant, elle n’avait plus aucune idée de l’endroit où elle se trouvait, et la nuit commençait à tomber.
Elle ne cessait pas de progresser, mais elle réalisait que son plan avait de sérieux travers. Elle avait pensé que le plus compliqué serait de berner les gardes du château et de sortir sans être vue, après s’être munie d’une musette. En fait, elle avait profité de la charrette d’un marchand, une de celles qui étaient venues au château pour son mariage. Elle s’était dissimulée dans les tonneaux vides qu’il transportait, fuyant la fête, fuyant cette forteresse qu’elle avait détestée au premier regard, fuyant son mari. Elle avait pu rester cachée pendant plusieurs jours de voyage, jusqu’à ce que le marchand la surprenne. Elle s’était enfuie à travers bois sans demander son reste, mais elle savait qu’il allait rapidement rapporter sa trouvaille aux hommes de son mari qui la traquaient. Maintenant, il faisait froid, elle était trempée à cause d’une grosse averse qui l’avait surprise dans l’après-midi, et la lumière déclinait de plus en plus. Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait. Elle allait passer sa première nuit dehors, mais elle lui semblait maintenant bien moins romantique que le doux repos à la belle étoile qu’elle s’était figurée. Pourtant, elle savait que sortir seule était une folie, elle le savait depuis son plus jeune âge, mais elle n’avait trouvé aucune alternative.
Toute la forêt était humide, partout ce n’était que ronces, branches pourrissantes, buissons traîtres. Pas un seul endroit du sol ne semblait horizontal. Et elle ne voyait aucune frondaison accueillante et sèche dont elle aurait pu se faire une retraite confortable. Celles dont les forêts de ses livres regorgeaient, pour tous les héros en quête d’aventure…
N’osant pas se coucher sur le sol, dans sa petite robe trop légère, humide, et déjà déchirée par des échardes, elle continuait à marcher. Elle pensait que son chemin chaotique à travers les futaies lui donnait un avantage.
Soudain, elle s’arrêta. Non, ce n’était pas possible. Elle tendit l’oreille. Lointain, porté par le vent, elle discerna un son. C’était faible, mais parfaitement reconnaissable. Des aboiements de chiens. Elle n’arrivait pas à croire qu’ils avaient lancé la meute sur ses traces, comme un vulgaire gibier. La meute, c’était une bonne vingtaine de chiens, hauts sur pattes, et tellement féroces qu’on ne permettait à aucun enfant de s’approcher des chenils. De fait, aucun n’avait jamais essayé, les bêtes passant leur temps à tenter de happer toute personne qui passait près des grilles. Personne ne pouvait les toucher, on les nourrissait de loin, et elles étaient affamées pendant des jours avant chaque chasse. Il arrivait couramment que les chiens se dévorent entre eux, d’ailleurs. Elle avait entendu les piquiers dire que c’était bon pour la meute, que ça permettait de sélectionner les limiers les plus féroces et les plus résistants.
Elle regarda autour d’elle. Pas de rivière à l’horizon pour masquer son odeur. Et de toute façon, elle était déjà tellement frigorifiée qu’elle n’aurait certainement pas pu aller bien loin. Pas d’arbre pour y grimper. Mais même cette solution était dérisoire, ça ne pouvait que faciliter sa capture. Dans l’hypothèse où elle aurait pu y monter, ce qui restait à prouver, elle serait certes à l’abri des crocs, mais ils la trouveraient et elle serait ramenée aussitôt au château. Elle préférait mourir. Elle n’avait pas d’autre choix que de continuer à marcher, voire de courir, si les frondaisons denses lui en laissaient le choix.
Le cœur battant, elle accéléra. Du moins, elle tenta de le faire, en évitant les branches et les racines traîtresses, de plus en plus indiscernables dans la lumière déclinante. Elle commençait à se dire qu’elle aurait mieux fait de rester sur la route, pour progresser plus facilement. Même si elle se faisait peu d’illusions sur ses capacités physiques, surtout comparées à celles des chiens. Mis à part quelques rares chasses à cheval, elle passait le plus clair de son temps à lire, broder ou coudre. Des aptitudes à l’efficacité très relative lorsqu’on veut échapper à une meute enragée.
Elle était déjà à bout de souffle et elle s’arrêta, autant pour récupérer que pour écouter la poursuite. Le son était très clair. Les chiens aboyaient, certains hurlaient, même, et ils se rapprochaient à grande vitesse. Elle leva la tête. Les frondaisons n’étaient qu’un fouillis de branches décharnées par l’hiver, serres noires s’entrecroisant au-dessus de sa tête.
Soudain, quelque chose attira son regard vers les branches. Sahelle s’immobilisa, glacée. Sa vision avait été si fugitive qu’elle n’était pas sûre d’avoir bien vu, et elle espérait s’être trompée. Elle plissa les yeux, tendant la tête. Là ! Sans aucun doute, il y avait deux yeux qui l’avaient regardée, elle. Quelque chose se tenait dans les branches, perché sur un arbre, à une dizaine de mètres au-dessus du sol, juste devant elle. La lumière faiblissait, la jeune fille n’arrivait pas à bien distinguer la forme. Mais en même temps, elle redoutait ce qu’elle pourrait voir.
Elle savait qu’en étant seule en forêt, elle risquait les mauvaises rencontres. Et la pire de toutes était de croiser la route de possédés. Ce n’étaient peut-être que des contes pour effrayer les enfants, mais des rumeurs couraient sur des possédés qui échappaient aux dragons et vivaient en permanence dans les bois.
Le cœur battant, elle regarda autour d’elle. Il fallait qu’elle soit sûre. Ce pouvait être un oiseau de proie… Elle saisit une branche pourrie sur le sol et la leva au-dessus de sa tête. De toutes ses forces, elle la lança en direction de ce qu’elle avait vu. Sa vigueur était dérisoire, mais la branche décrivit tout de même une jolie courbe, avant d’aller frapper un tronc, bien plus bas que son objectif initial.
La chose lui jeta un coup d’œil, clignement blafard, puis bougea. Pas un bruit d’ailes, assurément. Par contre, le son qu’elle produisit était très reconnaissable. Des grattements de griffes sur les troncs, des branches qui cassent. La chose s’approchait. Elle sautait d’arbre en arbre. En fait, elle venait de déclencher son attaque. Sahelle comprit que le possédé voulait se placer au-dessus d’elle pour lui tomber dessus, la terrasser de son poids. Terrifiée, elle se permit un regard autour d’elle, saisit le premier morceau de bois qu’elle vit sur le sol. La branche, rongée par la moisissure, se brisa lorsqu’elle la brandit devant elle.
Le bruit se rapprochait, l’ombre noire se mouvait dans les arbres, à quelques mètres d’elle. Sahelle fit demi-tour et se lança dans une fuite éperdue. Indifférente aux épines qui la lacéraient, aux branches qui la ralentissaient, il fallait qu’elle fuie, de toutes ses forces. Parce que derrière elle, il y avait une chose, une chose extrêmement dangereuse, et qui voulait la tuer.
Elle fut surprise de déboucher dans une clairière, mais ne s’autorisa pas à ralentir. Elle entendait son attaquant ronfler et courir derrière elle. Il ne lui restait peut-être que quelques mètres avant qu’elle ne soit rattrapée. Poussant sur ses jambes de toutes ses forces, les poumons en feu, elle utilisait toute sa terreur pour avancer. Dans la lumière de la lune, elle perçut des ombres mouvantes qui arrivaient sur sa gauche. Une meute de possédés ? C’était impossible. Le temps qu’elle réalise et entende l’aboiement, le premier chien lui sautait déjà dessus.
Elle se jeta à terre, instinctivement. Son menton heurta brutalement le sol, faisant claquer ses dents, l’assommant à moitié. Elle sombra dans le chaos.
 



6 – Vol de nuit
 
 
Médévas posa sa plume et s’étira. Ces journées à traiter papier sur papier lui semblaient interminables. Elles n’avaient pas d’autre avantage que de lui vider la tête, avec plus ou moins d’efficacité. Il se leva, endossa sa cape, et se ceintura de sa rapière et de son poignard de chasse. Il ne prêtait plus attention à ces gestes, nés de l’habitude. Même s’il n’accompagnait plus les escadrilles qu’occasionnellement, il ne concevait pas plus de sortir de son antre sans sa cape et ses armes que de se promener nu. Il laissa courir un doigt distrait sur sa boucle de ceinture. En argent ouvragé, elle représentait un dragon. Lial l’avait fait faire spécialement pour lui, lorsqu’il était devenu chasseur. Le cuir commençait à se distendre. Les circonvolutions travaillées avaient noirci depuis ce temps. Il ne prenait pas le temps de la nettoyer convenablement, parce qu’à chaque fois qu’il le faisait, le chagrin le submergeait. Il se détourna brusquement.
Il passa dans la partie réservée à son dragon. Lothon approcha sa tête et eut un lent clignement des yeux en réponse à sa caresse. Comme toujours, sa peau écailleuse était souple, douce et chaude. Le chasseur sortit sur la terrasse. Devant lui, la vallée s’étirait en un long ruban d’émeraude. Dans le soleil déclinant, le Saphir reflétait le ciel et se teintait de violet, constellé de nuages frangés de pourpre. Une escadrille de dragons était en train d’atterrir sur le pré sud. Des aspirants en formation terminaient leurs exercices physiques de la journée, ce qui consistait à enchaîner des tours de Saphir en courant.
Médévas se rappelait combien ces entraînements lui avaient semblé contraignants. Maintenant, il aurait bien aimé que ses seules responsabilités se résument à évaluer sa propre performance, tour après tour. Il inspira longuement l’air pur de la montagne, et fit un geste du poignet adressé à Lothon. Le grand saurien s’approcha docilement, s’allongeant près de son maître pour lui permettre de l’enfourcher. Il était si grand que c’eût été difficile autrement. Le chasseur se mit en selle, d’un bond souple. Il avait décidé de ne pas sortir le harnais, même si les vols libres, sans harnachement, étaient absolument interdits dans le sanctuaire. Mais ils ne feraient rien de plus que descendre pour le repas du soir.
Lothon se redressa. Du haut de son dragon, le paysage était encore plus impressionnant. Le grand saurien s’approcha de l’extrémité de la terrasse, les muscles tendus, prêt à bondir à la première sollicitation. Pour éviter que la tension ne s’accumule, et qu’il ait droit à quelque bond de joie, assez contre-indiqué sans harnais, Médévas lança rapidement sa monture. Le dragon se jeta dans le vide.
La chute, immédiate, cette impression de vide qui aspire vers le bas. Et aussitôt, les immenses ailes qui se déploient dans un claquement sec, la descente stoppée immédiatement. Le dragon et son maître entamèrent un plané lent, que Médévas dirigea d’une inclinaison du torse vers l’extrémité ouest du Saphir. Le dragon s’y posa ensuite, freinant son atterrissage de quelques battements d’ailes. Le chef du sanctuaire se laissa glisser à terre et se dirigea d’un pas assuré vers l’antre commun, laissant son dragon entrer avec précaution dans l’eau et se prélasser dans un bain rafraîchissant.
La grande salle commune était presque pleine. Les derniers aspirants arrivaient, venant tout juste de se laver, et les chasseurs des deux autres escadrilles étaient tous là. Les places étaient organisées selon le rôle de chacun. Les trois escadrilles occupaient l’immense tablée du fond, que présidait le chef du sanctuaire. Les aspirants, qui n’avaient pas encore de dragon, mais qui travaillaient tous les jours dans ce but, occupaient une seule table. Ils porteraient le grade d’apprentis dès qu’ils réussiraient à obtenir leur dragon juvénile. Médévas espérait que les trois aspirants y arriveraient. Les nouveaux dragons étaient si rares dans les sanctuaires… Les autres tables étaient pleines du reste des habitants : les femmes des chasseurs, leur famille, les anciens qui ne volaient plus. Les handicapés qui ne pouvaient plus le faire.
Lorsque le chef du sanctuaire entra, tous se turent et se levèrent. D’un léger sourire et d’un signe de tête, Médévas les libéra de leurs obligations protocolaires. Il n’était pas à l’origine de ces règles, mais il ne comptait pas les modifier, du moins pas dans les prochains mois. Ce soir, elles lui avaient permis de remarquer que deux des chasseurs de l’escadrille de Duilh ne s’étaient pas levés. Il nota mentalement leur nom. Des anciens. Duilh était le capitaine le plus âgé du sanctuaire. Il avait servi son père durant de longues années. Son équipe était également composée principalement de vétérans, et Médévas ne s’étonnait pas que leur confiance et leur respect ne soient pas faciles à obtenir. Il déplorait le temps que cela leur faisait perdre à tous. Il lui fallait trouver un moyen de régler ce problème.
Les hommes de la dernière escadrille entrèrent alors que le chef du sanctuaire prenait place à table. Les chasseurs s’assirent, regroupés à l’une des extrémités de la table. Leur capitaine s’assit près de la place centrale, comme le voulait le protocole.
Médévas salua poliment Fojid. Le capitaine répondit par un signe de tête, puis se détourna, discutant avec son premier d’escadrille. Le chef du sanctuaire mit ses mains en cloche devant son visage, les coudes sur la table, et ne quitta pas des yeux son subordonné. Les convives, autour, embarrassés, le remarquèrent et firent peu à peu silence. De même que l’interlocuteur de Fojid. Bien conscient de la tension soudaine, ce dernier se retourna avec une lenteur calculée vers le chef du sanctuaire, qui lui posa une question :
— Pas de soucis pendant le vol ?
— Non. Tout s’est bien passé.
Fojid se détourna à nouveau. Mais Médévas n’en avait pas fini.
— Tout s’est bien passé ? Alors comment avez-vous réussi à mettre autant de temps pour rentrer ? Vous avez fait le trajet en marchant ?
Le capitaine revint à la conversation. Son visage, buriné par le soleil, n’était que rarement souriant. Mais ce soir, il était particulièrement fermé. Posément, il répondit à la question.
— On a eu un problème de harnais.
— Un problème de harnais ?
— Oui, les sangles de Tilas n’étaient pas assez ajustées.
— … et ?
— Sa selle a tourné en plein vol. Il est tombé.
Médévas jeta aussitôt un coup d’œil au jeune chasseur.
— Tout va bien ?
L’apprenti, impressionné, se leva et salua.
— Oui, Monsieur, tout va bien.
Il se rassit aussitôt, intimidé. Médévas s’adressa à son capitaine, avec fermeté.
— À l’avenir, Fojid, vous prendrez le temps de vérifier les harnais des juvéniles, ou de les faire vérifier par des chasseurs qualifiés, comme prévu par les procédures les plus élémentaires. Et je vous suggère de respecter également celle qui recommande que nous ayons une petite discussion au retour de chaque mission. Pour ma part, je ne suis pas le plus gêné de les avoir en public. Sur ce, bon appétit à tous.
Médévas se détourna, parfaitement conscient d’avoir ridiculisé un de ses capitaines devant ses hommes et tous les habitants du sanctuaire. Fojid, rouge de colère, ne commenta pas. Mais son attitude restait à la limite de l’incorrection, comme toujours. Médévas préféra ne pas épiloguer, et commença son repas.
La colère, qu’il se forçait à dissimuler, lui coupait l’appétit. Mais il savait qu’il ne pouvait se permettre de montrer la moindre faiblesse. Pour éviter de perdre la confiance des uns, et pour ne pas s’exposer aux attaques des autres.
Il en était là de ces réflexions peu réjouissantes, lorsqu’un appel profond, immense, puissant, retentit dans toute la vallée. Alors que tout le monde, surpris, se figeait, il sauta par-dessus la table et se rua dehors. Il avait reconnu Lothon.
Les chasseurs furent les premiers à le suivre, en se précipitant dehors. Personne ne comprenait cet appel. Un tel cri d’alarme, par le dragon du chef, ne pouvait que concerner un danger gravissime pour l’un des leurs, mais tous les dragons et tous les habitants du sanctuaire étaient pourtant présents.
Une fois dehors, dans la lumière déclinante, Médévas fut frappé de plein fouet par le gigantesque déplacement d’air des battements d’ailes de son dragon. Se penchant en avant, il réussit à contrôler son déséquilibre tant bien que mal. Les chasseurs qui le suivaient furent projetés en arrière. Au mépris de toutes les règles, Lothon venait d’atterrir juste devant l’antre commun.
Se suspendant au bord d’attaque de l’aile la plus proche, et prenant une impulsion au même moment, Médévas sauta sur l’échine du grand saurien, qui se propulsa aussitôt en l’air. Le chef du sanctuaire avait saisi une crête de l’encolure, mais même cramponné, il faillit être jeté à terre par la violence du décollage. Alors que les battements d’ailes s’accéléraient, il se rétablit en tirant sur ses bras, pour se retrouver à califourchon et affermir sa position. Le grand dragon prenait de la vitesse et de l’altitude de toute l’ampleur de son envergure gigantesque. Il employait toutes ses forces, dans une urgence que Médévas n’avait jamais perçue de sa part.
Les genoux verrouillés sur les muscles d’acier, le cavalier jeta un coup d’œil derrière lui. Se rameutant aux cris d’appel des capitaines, tous les dragons ou presque prenaient leur envol pour le suivre. Il pensa un instant à leur ordonner de ne rien en faire, mais la distance et le vent du vol rendraient ses ordres inaudibles. La nuit tombait, le ciel était menaçant, et il n’avait pas besoin qu’une bande de chasseurs surexcités et inexpérimentés chute de leurs dragons parce qu’ils n’avaient pas pris le temps de les harnacher. Que la pluie se mette à tomber, et les dos des sauriens deviendraient de vraies patinoires. Ils n’avaient aucune chance d’être capables de suivre les mouvements de leur monture. Sans parler du manque de visibilité.
Prenant la position la plus confortable pour Lothon, Médévas s’arrangea pour freiner sa course le moins possible. Il chevauchait le dragon le plus grand du sanctuaire, qui filait à pleine vitesse, ce n’était qu’une question de temps pour qu’il sème ses poursuivants. Qui rentreraient se mettre en sécurité, espérait-il.
Lothon avait gagné la crête de la vallée en quelques battements d’ailes. Il passa par-dessus en accélérant le rythme. Il plongea ensuite en piqué, refermant ses ailes, jouant de son poids démesuré pour gagner encore un peu plus d’accélération. Médévas, cramponné aux crêtes du cou, se coucha sur l’encolure pour offrir moins de prise à l’air. Il s’attachait surtout à essayer de ne pas avoir le souffle coupé par le vent.
Le grand corps vira sur la droite. Le chef du sanctuaire l’accompagna souplement, restant extrêmement concentré sur chacun des gestes de sa monture, parfaitement conscient que la moindre erreur d’appréciation, le moindre faux mouvement de sa part pouvaient les déséquilibrer tous les deux, et lui valoir un plongeon vertigineux. Le grand saurien rétablit son assiette, et reprit les battements rythmiques et précipités de ses ailes. Le piqué leur avait donné une accélération considérable, mais visiblement insuffisante pour le dragon. Il prenait encore de l’altitude et de la vitesse.
Médévas releva la tête. Ils venaient de passer la combe du Loup. Les crêtes étaient encore frangées de lumière, mais dans les vallées, la nuit était tombée. L’obscurité serait totale dans très peu de temps, ce qui augmenterait les risques pour le trajet du retour. Lothon, mon beau, j’espère que tu sais ce que tu fais, pensa-t-il, inquiet. Mais il ne lui serait pas venu à l’idée de lui demander de rentrer.
Par son expérience, il aurait pu lui donner cet ordre, quelques mouvements appuyés et un peu de conviction auraient été suffisants. Mais jamais il n’avait été témoin d’une telle détermination, d’une telle ardeur chez son dragon. Ni chez aucun autre, d’ailleurs. Il était curieux de comprendre ce que son compagnon cherchait à lui montrer. De plus, essayer de contrer une telle volonté était risqué, surtout sans harnais. Pour peu que le grand animal veuille le lui faire comprendre par quelques pirouettes… Et de toute façon, Médévas lui faisait confiance. Il s’en remettait à lui, simplement. Il aurait suivi cette bête au bout du monde.
Alors qu’ils passaient au-dessus de la crête suivante, son cavalier se retourna. De l’autre côté de la vallée, loin au-dessus du sol, quelques dragons volaient en cercle. C’était une bonne chose. Les chasseurs devaient sûrement être en train de faire le point, de mesurer les risques. Il espérait que ses capitaines étaient présents, et qu’ils ordonneraient à leurs hommes de rentrer. Vu la distance qui les séparait, ils n’avaient plus aucune chance de le rattraper, maintenant.
Lothon plongea à nouveau dans la vallée suivante. Léger virage à droite, puis à gauche. Une manœuvre que les chasseurs connaissaient sous le nom de « la balançoire ». Normalement, le dragon aurait dû franchement piquer ensuite. Ce qu’il fit avec un léger temps de retard. Déséquilibré, Médévas faillit glisser. Il se récupéra rapidement, mais réalisa avec horreur que son dragon continuait à battre des ailes dans son piqué. Ils allaient arriver au sol beaucoup trop vite pour se rétablir. Le cavalier ne put que se cramponner, redoutant l’impact. En bas, dans la lumière chiche, il aperçut des ombres mouvantes, rapides.
Et le dragon se lança à l’attaque. Se cabrant, il redressa son corps, se jeta sur la gauche, tout en saisissant des proies à la volée. Médévas put accompagner la première partie du mouvement, mais pas la deuxième, trop rapide. Contrer l’accélération qui démultipliait son poids était impossible sans harnais. Éjecté du dos du dragon, il se roula en boule, pour essayer de diminuer l’impact avec la terre. Qui fut rude. Le chasseur boula sur plusieurs mètres.
Son entraînement physique aidant à merveille, il se releva sur la fin du mouvement tout en se retournant, dégainant sa rapière et son poignard. Juste en face de lui, à peine discernable dans la pénombre, Lothon, les serres fermées sur un corps, un cadavre de chien dans la gueule, se battait contre une meute entière. Sa queue fouettait l’air, les ailes relevées pour mettre les voilures délicates hors d’atteinte des crocs. Médévas fut impressionné par la rage des molosses, qui continuaient de harceler sa monture géante, au mépris de tout instinct de conservation. Le grand saurien lâcha sa proie et, arquant le cou, commença à cracher. Il dessina un cercle de flammes dans l’air tout autour de lui. Les chiens s’enfuirent en hurlant, ne demandant pas leur reste.
Dans un dernier mouvement, le dragon saisit le corps qu’il tenait toujours entre ses deux pattes avant, et le déchira dans un bruit affreux de chairs écartelées. Puis, il lâcha les deux morceaux et regarda son maître. Le grand dragon haletait. Hormis ce bruit, le silence était total. Tout s’était joué en quelques secondes à peine.
Médévas rengaina lentement ses armes, puis s’approcha. L’obscurité était de plus en plus profonde, mais il put observer le cadavre démembré devant son dragon. Le corps était déformé, il arborait des crocs immenses, des griffes qui n’avaient rien d’humain. C’était un possédé. Le dragon avait agi exactement comme d’habitude, face à tout possédé. Le chasseur était surpris par le fait qu’aucune alerte n’ait signalé sa présence dans les parages.
Il était certain que son dragon n’avait pas pu détecter son odeur à une telle distance. Médévas s’approcha et flatta l’encolure du dragon, qui restait étonnamment sur ses gardes, toujours tendu. Il portait aussi sa tête bizarrement, arquée, sur la défensive. Presque comme s’il allait cracher à nouveau. Le chef du sanctuaire s’inquiéta aussitôt. Mais il eut beau fouiller les ténèbres environnantes, il ne distingua aucun mouvement. Il commença à regarder attentivement le corps de son dragon. Peut-être avait-il été blessé dans la bataille. Ce n’est que lorsqu’il se pencha pour lui inspecter l’abdomen qu’il comprit.
Le corps d’une jeune fille était étendu sur le sol, sur le ventre, protégé par l’immense animal.
D’un geste, il ordonna à Lothon de se pousser. Ce que le grand saurien fit d’assez mauvaise grâce. Le chasseur se pencha sur le corps, glissa un doigt le long du cou de la jeune fille, attendit quelques secondes. Le pouls était faible, mais indéniable. Il la retourna avec précaution, conscient qu’il pouvait à tout moment déplacer une fracture, ou pire. Mais il n’avait pas le choix. La jeune fille restait inconsciente malgré ses appels. Il la prit donc dans ses bras, et la chargea sur le dos du dragon.
***
Dans l’antre commun, les chasseurs se perdaient en conjectures. Aussi furent-ils surpris lorsque Médévas fit irruption dans la pièce, couvert de boue et les bras chargés :
— Faites place, vite ! Allez chercher Vijado.
Alors que deux aspirants se précipitaient pour obéir à son ordre et quérir le médecin du sanctuaire, les autres débarrassaient prestement une table. Médévas y allongea délicatement la jeune fille. Xandra, l’intendante, était déjà en train de lui nettoyer le visage avec un linge propre quand Vijado arriva. Il ne jeta presque qu’un regard sur le corps transi :
— Fenillia, prépare beaucoup d’eau chaude, un lit dans l’infirmerie devant la cheminée et des vêtements propres… Il faut la déplacer, acheva-t-il en regardant Médévas.
Sur un ordre du chef du sanctuaire, deux hommes saisirent doucement la jeune fille et l’emportèrent. Médévas balaya la salle du regard. Les discussions allaient bon train.
— Tous vos dragons sont secs et dans leur antre ? demanda-t-il à la cantonade.
La grotte se vida en quelques secondes de tous ses chasseurs. Seul Levoy s’approcha de lui et demanda doucement :
— Comment a-t-il su ?
— Si je le savais…
 



7 – Vision
 
 
Sahelle ouvrit doucement les yeux. Son esprit n’était plus que brumes éparses et confusions. Elle se rappelait sa course éperdue, sa lutte contre le froid, la faim, la traque et l’épuisement. Elle se souvenait d’avoir couru, dans l’espoir insensé d’en réchapper, et elle se souvenait de la clairière, là où elle avait su qu’elle ne pourrait aller plus loin. Elle se souvenait d’être tombée. Du choc. De la certitude que c’était la fin, et de l’horreur qu’elle avait ressentie lorsqu’elle avait compris qu’elle ne pourrait rien y faire. Du reste, elle ne savait rien. Et de ce qui avait précédé, elle ne voulait pas se souvenir.
Elle esquissa un geste. Tout son corps lui faisait mal. Tous ses muscles étaient courbaturés. Mais, par-dessus tout, elle se sentait faible, grelottante. Son cœur battait fort dans sa poitrine, comme s’il luttait toujours pour la maintenir en vie. Elle réalisa qu’elle avait de la fièvre. Ses paupières étaient si lourdes ! Lentement, elle regarda autour d’elle. La pièce était sombre, sûrement éclairée par un feu, car la lumière était rougeoyante et tremblotante. Mais il y faisait chaud et, pour la première fois depuis longtemps, elle se sentait en sécurité.
Le plafond était irrégulier, comme sculpté… De la pierre ? Il n’y avait pas de délimitation entre le plafond et les murs. De toute évidence, elle était dans une caverne. Mais une caverne agencée comme une pièce. Avec des armoires. Elle tourna doucement la tête sur le côté. Quelques lits vides. Une chaise était installée contre la paroi opposée. Sur la chaise, affalé, les épaules calées contre le mur, un homme dormait. Elle en profita pour le regarder : il était grand, tout de noir vêtu. Ses cheveux, assez longs, encadraient presque entièrement son visage. Une longue cape le recouvrait, lui servant de couverture. Dépassant sur le côté, un long fourreau d’épée, très fin, bien moins large que ceux de la garde du château. Elle le détailla. Ses traits étaient d’une finesse presque trop exacerbée pour un homme, bien qu’il n’en semblât pas efféminé pour autant. Quelque chose, dans la ligne du menton, suggérait une certaine fermeté.
Alors que l’instant s’éternisait, il ouvrit doucement les yeux. Contrastant avec le noir de sa chevelure, ils éclairaient tout son visage. Ils étaient immenses, et comme vaguement empreints d’une tristesse indéfinissable. Un éclair de surprise les traversa, alors qu’il réalisait qu’elle était éveillée. Mais il ne dit rien, et il se contenta de lever très lentement la tête et de soutenir son regard. Il dégageait une telle vigueur, alors qu’elle-même luttait presque pour continuer à respirer, tellement elle se sentait faible. L’échange s’éternisa. Normalement, se dévisager ainsi était inconvenant, et même un peu gênant. Elle ne cessait de le fixer, parce que ses paupières étaient si lourdes et qu’elle ne pouvait esquisser le moindre geste. Mais lui, il aurait dû se sentir embarrassé. Il aurait dû se détourner. Ou lui poser des questions, l’interroger. Mais il gardait son regard posé sur elle, droit dans ses yeux.
En silence.
Et alors que le temps passait, rythmé par les battements de son cœur exacerbés par la fièvre, elle s’abandonna à cet échange muet. Avec l’impression confuse que s’il ne souscrivait pas aux conventions, c’était parce que ce qu’elle avait devant elle ne pouvait qu’être un ange, une essence divine, envoyée sur Terre pour veiller sur elle. Il n’y avait pas besoin de mots, ou de rituel social, pour qu’ils partagent cet instant. Alors, ils restèrent ainsi, longtemps, sans parler, sans bouger, dans le plus pur des silences. Puis, sentant ses forces décliner, elle laissa ses paupières se refermer et elle s’endormit.
 



8 – Éveil
 
 
Lorsqu’elle ouvrit à nouveau les yeux, elle avait l’impression qu’une seconde à peine s’était écoulée. Mais la lumière vive qui inondait la caverne la détrompa. Il faisait grand jour. Dans la pièce, une vieille femme s’affairait. Lorsqu’elle se rendit compte que la jeune fille ne dormait plus, elle vint la voir avec un sourire. Elle effleura son front d’une main tiède et sèche, évaluant la fièvre. Visiblement satisfaite de son examen, elle lui apporta un bol de bouillon.
Sahelle se redressa sur son séant pour boire, avec difficultés. Elle se sentait toujours terriblement faible, toutefois elle était déterminée à reprendre activement des forces. Mais la vieille dame la nourrissait avec des gestes lents, n’hésitant pas à lui retenir la main lorsqu’elle estimait que sa patiente mangeait trop vite. Trop épuisée pour se battre, Sahelle se laissa faire, s’interrogeant sur cet endroit étrange, où tout le monde semblait avoir fait vœu de silence.
— Ah ! Notre nouvelle venue va mieux.
Comme pour la contredire, celui qui venait d’entrer s’annonça par un rire sonore. C’était un petit homme âgé, un peu bedonnant, mais dont les mouvements perpétuels dénotaient un dynamisme certain. D’une main sûre, il vint tâter le pouls de la jeune fille et lui mobilisa doucement le bras gauche. Sous la douleur, elle grimaça.
— Une vilaine morsure que vous avez là. C’est elle qui vous a causé cette fièvre, assurément. On a eu un peu peur que ce ne soit le possédé, mais finalement, le diamètre correspondait plutôt à un des chiens. Une chance pour vous. Vous seriez probablement morte dans l’autre cas. Ou pire.
Elle le regarda avec surprise, mais il était déjà occupé à ranger des affaires de l’autre côté de la pièce, sans cesser de lui parler, cependant. Il revint vers elle.
— Je m’appelle Vijado, je suis le médecin du sanctuaire de Ranon, où vous vous trouvez actuellement. Vous avez déjà fait la connaissance de Fenillia, ma femme. Si son silence vous étonne, sachez qu’elle ne parle pas. Et vous ? Êtes-vous muette, vous aussi, ou avez-vous un nom ?
La jeune fille était un peu déroutée par la jovialité du soignant. Elle répondit :
— Je m’appelle Sahelle.
— Bienvenue dans notre sanctuaire, Sahelle. La blessure de votre épaule est sans gravité. Vous pourrez quitter le lit dès demain. Et retourner d’où vous venez. D’ailleurs, d’où venez-vous ?
La question posée resta en suspens. Le couple la regardait, en attente. Sahelle se détourna. Elle ne voulait pas y penser. Tentant d’ignorer les douleurs dont son corps était perclus, elle se leva du lit et marcha d’un pas incertain vers l’ouverture de la grotte. Elle se sentait toujours faible, tremblante. La vieille dame l’accompagna, sans la toucher. Elle restait prévenante, au cas où ses forces la trahiraient.
L’ouverture de la grotte était large et elle donnait sur une petite étendue de terre sèche, où venaient mourir les flots d’un immense lac, un peu en contrebas. Le soleil était haut dans le ciel et, sous sa lumière éclatante, les prairies à l’horizon arboraient un vert clair lumineux. Partout, des gens s’affairaient. Un groupe de jeunes courait au loin. Au bord de l’eau, des femmes portaient des corbeilles de linge en discutant. Un homme sur la gauche travaillait le cuir. Toute la vallée respirait le calme et le déroulement paisible d’une journée de début d’été.
Et au-dessus de tout ça, haut dans le ciel, des dragons volaient en cercle.
Sahelle les regarda un instant, se perdant dans leur vol majestueux. Puis elle sourit.
 



9 – Échappée
 
 
Le lendemain, elle s’éveilla dans la nuit à nouveau. Elle tourna la tête, mais la chaise contre le mur était vide. Pas de bel ange, assis à la contempler. Sûrement un rêve… Elle se leva en frissonnant. La fièvre était toujours là, par contre. Le cœur battant, elle fit quelques pas dans la grande pièce vide. La porte qui donnait sur la vallée était fermée. À clef. De l’extérieur. Elle se demanda un instant si ceux qui l’avaient recueillie la considéraient comme une prisonnière, puis elle se rappela les mots du vieux médecin. Ils voulaient la renvoyer d’où elle venait. Mais ça, elle ne pouvait l’accepter. Elle se déplaça vers le fond à pas hésitants, irréguliers, aussi faible qu’un poussin sorti de l’œuf. Là, la paroi était plus inégale. En fait, en la suivant bien, elle se rendit compte qu’il y avait une large fissure entre deux armoires, dissimulée par les replis de roche.
Elle prit un bougeoir qui traînait sur un meuble, alluma la bougie aux braises rougeoyantes du feu, et se glissa dans la faille. La paroi était humide, glissante et froide. Loin de la cheminée, l’air était glacé. L’ouverture n’était pas large, mais Sahelle était amaigrie par la fièvre. Elle se glissa entre les deux murailles, consciente de la futilité de son geste, mais il fallait une échappatoire avant qu’ils ne trouvent qui elle était. Elle allait juste repérer un peu les environs avant de revenir se coucher.
Alors qu’elle progressait, la fissure semblait se rétrécir. De profil, Sahelle glissait lentement son corps entre les murs de pierre, comme si elle s’introduisait dans la terre par effraction. Elle tenait la bougie dans sa main droite, derrière elle, ce qui faisait qu’elle ne voyait pas vraiment ce qu’il y avait devant elle. Elle aurait dû la prendre dans l’autre main, mais c’était maintenant trop tard. Alors qu’elle continuait à avancer, lentement, centimètre par centimètre, elle prit subitement conscience qu’elle était en train de se glisser entre des tonnes et des tonnes de pierre brute. De fait, les parois lui comprimaient tout le corps, l’empêchant de respirer.
Elle décida soudain que c’était de la folie, qu’elle risquait de rester coincée là, stupidement, à quelques mètres d’un bon feu et d’un lit accueillant. Elle voulut reculer. Repartir d’où elle venait. Mais elle se rendit compte qu’elle ne le pouvait plus. Quelque chose gênait son épaule. Elle tenta de ployer sur ses jambes. L’espace restreint l’en empêcha. Elle ne se rappelait plus quelles contorsions elle avait effectuées pour arriver là où elle était, et elle ne pouvait regarder derrière elle.
Elle était bloquée.
Emmurée vivante dans la montagne.
Le cœur affolé, elle ne pouvait plus respirer, la pression sur sa poitrine se faisait de plus en plus forte. Alors, elle força, poussa de toutes ses forces en avant, pour arriver à sortir de là. Parfaitement consciente qu’elle était en train de s’enfoncer davantage dans la pierre. Mais elle ne pouvait plus reculer.
Ses muscles tremblaient, se tétanisaient. Ses respirations n’étaient plus que des petits hoquets dérisoires. Son pouls lui battait les tempes. La fièvre avait diminué ses forces, elle était presque à la limite de ce qu’elle pouvait donner. Elle était en train d’user sa dernière énergie. Elle allait s’évanouir et mourir asphyxiée, là, par ses propres soins. Quelle stupidité !
Elle força une dernière fois. La peau du ventre et des jambes arrachée par la silice, elle réussit enfin à s’en extirper, avec un cri de joie qui mourut dans sa bouche lorsqu’elle se sentit tomber. Elle eut le réflexe de se rouler en boule, ce qui lui sauva probablement la vie. Elle percuta durement une paroi lisse, sur le dos, puis se sentit glisser encore et acheva sa course quelques mètres plus bas, dans un choc qui lui coupa le souffle.
Allongée sur le sol froid, dans le noir complet de l’atmosphère humide de la grotte, respirant par à-coups, elle perdit conscience.
 



10 – La Source
 
 
Sahelle se débattait dans un étrange cauchemar. Elle était à la fois en demi-sommeil et consciente d’être allongée sur le sol froid et humide de la grotte où elle était tombée. Elle se sentait incapable d’esquisser le moindre geste, si ce n’était d’employer ses dernières forces pour respirer. Le noir était total autour d’elle, impénétrable. Et alors que cette torpeur paralysante perdurait, elle ressentait toutes ses sensations physiques avec acuité : les mouvements de sa cage thoracique ; son dos et tout son corps, appuyés sur le sol ; ses jambes et ses bras, tombés de façon asymétrique. Et par-dessus tout, une sensation étrange de vibration. Comme si, au-delà des muscles, chaque partie qui la composait vibrait, dans une symphonie qui la possédait de la tête aux pieds.
Elle respirait, et elle vibrait. Et au fur et à mesure qu’elle respirait, elle vibrait davantage. Une petite vibration, rapide, mais de plus en plus prenante, de plus en plus puissante. Qui se transformait en picotements à ses extrémités. Ses mains, ses pieds. Ses lèvres. Sahelle restait spectatrice de cet étrange phénomène. Elle savait bien qu’il lui fallait se relever, aller chercher de l’aide, une sortie – parce qu’elle ne pouvait que s’affaiblir davantage, ici, et que rien ni personne ne viendrait la chercher dans ce trou obscur –, mais cette pensée, cette urgence restaient secondaires. Parce que, mis à part inspirer et expirer, elle était incapable du moindre mouvement. Sa tête était lourde, comme clouée au sol par un étau. Elle attribuait d’ailleurs ces étranges sensations à la fièvre.
Alors, elle resta là, étendue, dans le noir complet, à observer et constater l’étonnante vibration qui avait pris son corps. En l’absence de toute source de lumière, elle n’avait plus aucun repère. Elle ne savait même pas si ses yeux étaient ouverts ou fermés. Il pouvait s’être écoulé quelques minutes, depuis sa chute, ou plusieurs heures, elle était incapable de l’évaluer.
Elle se contenta de rester immobile, attentive à ce qu’elle ressentait, dans une attente sans but, sans objectif. Et la vibration monta davantage. Elle s’accompagna de pulsations, lentes, fortes, qu’elle ressentait au plus profond de son corps. Comme si d’autres sources de sons venaient de se déclencher. Nombreuses, et puissantes. Elles pulsaient simultanément, mais selon des rythmes différents, aléatoires, irréguliers. Certaines étaient très claires, comme celle qu’elle ressentait dans sa poitrine. Des lapereaux qui viendraient percuter son sternum. Le reste était plus confus, comme celle qui prenait son bas-ventre, puissante et extrêmement rapide. La plupart se mêlaient dans un concert de sensations étrangement muettes.
À un moment précis, son front se mit à la chatouiller, entre les deux yeux. Puis ce fut le cuir chevelu, tout autour de la tête. Elle ne pouvait toujours pas bouger, pas moyen d’aller toucher. Les chatouillis augmentèrent, de même que les battements qui résonnaient dans tout son corps. C’était tellement fort qu’elle se rendait compte que ses expirations devenaient saccadées, hachurées par les impacts qu’elle ressentait. Elle commençait à se sentir mal à l’aise. Tout ça n’était pas normal. Ce fut à ce moment précis qu’elle réalisa qu’elle n’était pas seule. Il y avait quelqu’un là, dans le noir, avec elle. Quelqu’un qui ne parlait pas. Quelqu’un qui l’observait.
Intensément.
Sahelle n’aurait su dire à quelle distance, mais cette présence était indéniable. Il y avait quelque chose, là, dans le noir, devant. Et cette chose focalisait son attention sur elle. C’était un but intéressé. Elle ressentait profondément cette conscience, poussée par une avidité infinie. C’est alors qu’elle comprit. Elle comprit que ce qu’elle avait en face d’elle n’avait pas d’autre but que de l’utiliser. Elle se retrouvait immobile, paralysée, face à un prédateur.
Folle de terreur, Sahelle hurla. Mais tout ce que son corps put produire, malgré ses efforts les plus extrêmes, ne dépassa pas le stade d’un souffle à peine perceptible. Elle ne pouvait même pas crier. Elle banda ses forces, employant toute sa peur, tout ce qui en elle refusait ce qu’allait lui faire la chose, mais en vain. Elle était impuissante. Au-delà de l’effroi, elle comprit également que ce qui allait arriver anéantirait son corps pour toujours. Elle comprit qu’elle allait se transformer en possédée. Une chose immonde qui n’aurait d’autre but que de la détruire et de se repaître de chair humaine. Et par-dessus tout, elle sentait presque l’excitation de joie de ce qui allait fondre sur elle. Sa profonde voracité. Sa jouissance de voir sa proie impuissante, et l’inéluctabilité de sa victoire la plus complète, la plus absolue. Quelle que soit la profondeur du refus de la jeune fille, quelle que soit sa volonté, elle n’empêcherait rien.
Et tandis que la peur faisait place à une rage impuissante, Sahelle sentit sa mâchoire bouger, ses doigts et son dos lui faire mal. La chose modifiait son corps, commençait à faire pousser les appendices qu’elle jugeait nécessaires pour mieux tuer sa proie. Dans le noir complet, Sahelle fut prise de l’horreur indicible de se sentir se transformer.
 



11 – Panique
 
 
Médévas ne dormait pas. Depuis ce jour terrible où il avait perdu sa femme, le sommeil le fuyait. Il ne savait comment combler les heures sombres de la nuit, où les souvenirs affluaient et le torturaient sans fin. Épuisé par ce sempiternel combat, il sortit de son lit avec un grognement de colère et alla attiser les braises dans la cheminée. Il ne lui servait à rien de chercher à se rendormir, il le savait d’expérience, malheureusement.
Les belles flammes ne l’apaisant en rien, il finit par s’habiller et alla voir son dragon. Lothon, évidemment, ne dormait pas plus. Il était rare que le grand dragon ne réagisse pas aux humeurs de son maître, encore moins lorsqu’elles étaient aussi profondes et violentes que celles-ci.
Le jeune homme passa la main sur l’épaule d’acier, caressant la peau satinée, toujours étonnamment chaude. L’animal tourna brièvement sa tête, mais resta focalisé sur la sortie de son antre. Que le dragon néglige une caresse n’avait rien de courant. Ce comportement était étrange, et Médévas ne le prit pas avec désinvolture. Le grand saurien ne s’employait jamais à la légère. L’animal regarda à nouveau son maître, avant de reprendre sa surveillance, tendu. Puis il se mit à gratter le sol d’une serre irritée, chose qu’il ne faisait jamais. Il regarda à nouveau Médévas avec insistance. Visiblement, pour la seconde fois en quelques jours, le dragon géant voulait l’amener quelque part.
Pour ne pas avoir à réitérer son exploit de la dernière fois, le chasseur décrocha le harnais du mur. Les vols de nuit étaient totalement interdits à tout chasseur, mais les circonstances étaient exceptionnelles. Le dragon fut garni en quelques minutes, gestes précis, éculés. Une fois le harnachement de cuir en place, le chasseur passa quelques vêtements un peu plus chauds. Puis, il s’approcha de la grande tête, flattant l’encolure. Le dragon regardait toujours dehors, nerveux.
— Qu’est-ce que tu as, mon beau ?
L’animal bougea la tête, agacé, et poussa Médévas du museau. Ce dernier ne tergiversa pas plus et se dirigea d’un pas franc vers la terrasse, autorisant ainsi sa monture à le suivre. Lothon ne se fit pas prier, bousculant presque son maître, qui n’eut d’autre choix que de sauter en selle au plus vite. Il n’eut d’ailleurs pas le temps de s’attacher, son dragon se jetait déjà dans le vide, au mépris de toutes les règles élémentaires d’obéissance.
Le chasseur se rétablit aussitôt. En selle, il aurait moins de chances de se faire désarçonner, bien que la chute lui imposât une position atypique. Solidement arrimé par la pince de ses genoux, il récupéra ses rênes, mais ne les tira pas violemment, comme l’aurait fait la majorité des chasseurs. En partie pour récupérer le contrôle de la chute, et en partie pour bien montrer au dragon qui était le maître. Mais Médévas se borna à prendre un contact léger, pour signifier au dragon qu’il lui faisait confiance. La monture, en retour, était ainsi parfaitement consciente qu’elle portait son maître et des risques qu’elle lui faisait encourir. De fait, le dragon orienta sa chute, afin de la récupérer en douceur. La manœuvre, les amenant au-dessus du milieu du Saphir, serait beaucoup plus facile à suivre pour le cavalier.
En toute confiance, Médévas ne garda qu’une seule main pour les rênes, et boucla ses sécurités de l’autre. Ses jambes descendues, ses genoux musclés et la grande habitude qu’il avait de chevaucher lui assuraient de toute façon un équilibre presque parfait en vol horizontal. Lothon, lentement, bascula son grand corps. Il entama un virage sur l’aile, dans un silence total, avec une économie de mouvements qui rendait gracieuse son imposante masse. La lune éclairait le lac, et le paysage n’était qu’une palette de gris et d’anthracites. Seuls les pics couverts de neige étaient des taches de lumière sur le ciel étoilé.
Médévas se laissait porter, curieux de savoir où son dragon l’amènerait, cette fois-ci. Il fut bien surpris lorsque le virage s’acheva devant la plus grosse grotte du sanctuaire, exactement au pied de la falaise, à côté de l’antre commun. De quelques battements d’ailes rapides, le dragon redressa son corps, puis se posa au ralenti. Dès qu’il fut au sol, il tourna sa tête vers son maître et, chose exceptionnelle, gémit.
Le chasseur était dérouté. Il s’était presque attendu à ce que son dragon l’entraîne dans une nouvelle course par-dessus les sommets pour aller sauver une autre fille. Il déboucla son harnais, un rien frustré. Surtout, il n’y comprenait rien. La grotte de la Source était un sanctuaire dans le sanctuaire. Les natifs du lieu n’y pénétraient que lors de cérémonies très spéciales, lors de la finalité de l’entraînement des aspirants.
La Source était le cœur du sanctuaire. Un lieu extrêmement spécial, où les chasseurs ne pénétraient qu’avec humilité et dévotion. La première fois n’était autorisée qu’après une nuit complète de prière et de recueillement, souvent accompagnée d’un jeûne. Les chasseurs confirmés pouvaient s’y rendre sans restriction, mais aucun n’aurait osé le faire sans préparation spirituelle.
La Source était le lieu qui leur donnait leur dragon.
Soudain, Lothon arqua le cou et, après une profonde inspiration, poussa un rugissement. C’était un cri qui pouvait faire trembler la terre, toute la puissance du saurien géant déversée dans une unique et longue note, dont les harmoniques roulaient à travers la vallée comme un grondement de tonnerre, se répercutant d’une crête à l’autre.
À l’appel du plus grand d’entre eux, sans même que les chasseurs qui dormaient à côté n’aient le temps de les stopper, tous les dragons jaillirent de leur antre, à pleine vitesse. Une volée de boulets de canon vivants, qui occultait la lune et les étoiles. Basculant dans un ballet incroyable de corps et d’ailes de cuir, ils vinrent tous se poser devant l’entrée de la grotte. Médévas n’eut d’autre choix que de se plaquer contre sa monture, pour ne pas être bousculé et piétiné par une foule de dragons surexcités. Lothon, toujours obnubilé par la grotte, distribuait des grognements et montrait les dents à ses subalternes, comme autant de mises en garde. Ce qui ajoutait autant à l’agitation, les autres dragons se refoulant pour ne pas risquer la réprimande, tout en se menaçant les uns les autres. Les morsures commençaient à fuser, créant d’autres mouvements, d’autres attaques, d’autres grognements. La foule des dragons se pressait devant l’entrée de la grotte, sautant, voletant, dans une excitation mêlée de frayeur, inexplicable. Les coups de crocs et les cris se multipliaient. Les combats s’engageaient.
Essayant de ne pas tomber, tout en entendant ses chasseurs déroutés appeler leur monture depuis les grottes au-dessus de lui, Médévas se mit en selle pour être à l’abri. Sans leurs chasseurs pour les cadrer, les dragons restaient ce qu’ils étaient : de gros carnassiers territorialistes et dominants. Les petites attaques allaient dégénérer en vrais pugilats sous peu. Le chef du sanctuaire ne comprenait pas ce qui retenait les dragons dans un périmètre aussi restreint. Mais il savait ce que cet endroit allait rapidement devenir : une vraie poudrière. Seuls la masse et le rang de Lothon pourraient lui permettre de ne pas finir en charpie. Il bouclait juste son harnais lorsque sa monture se cabra de toute sa taille. Lothon se propulsa en vol, bousculant ses congénères. Tous les dragons cherchaient à s’envoler en même temps, dans un espace beaucoup trop réduit. Les masses se choquaient, les ailes se fouettaient. Reprenant son équilibre, Médévas récupéra ses rênes. Il fallait qu’il s’extirpe de ce fouillis de corps, le moindre impact pouvait les déséquilibrer et les faire chuter. Ils étaient bien trop près du sol pour se permettre ce genre d’acrobaties. Le chasseur poussa son dragon, se heurtant à une étrange réticence de la part de sa monture.
De fait, la mêlée autour de lui, marée mouvante de corps indistincts sous la lune, déjà à plusieurs mètres du sol, aurait dû s’organiser bien plus vite. Les dragons restaient inexplicablement groupés. Ils se heurtaient, hurlaient, dans un maelström d’impulsions aussi violentes qu’incompréhensibles. Des pattes aux serres acérées fusaient, des queues fouettaient l’air. Des crocs claquaient. Des ailes membraneuses giflaient à tour de bras. Tous étaient furieux, aussi excités que lors d’une chasse. Et alors que Lothon, renâclant, prenait de la distance sous ses injonctions, Médévas le vit.
Un dragon, plus petit que les autres, tout noir, qui plongeait dans la mêlée, mordait, griffait, et se battait comme un beau diable. Tous les autres cherchaient à le mordre, mais le petit dragon sombre rendait coup pour coup, frappant de ses serres, de sa queue, de son corps. Il fondait entre ses congénères, remontait aussitôt, pour piquer à droite ou à gauche, pendant que les mâchoires des dragons claquaient dans le vide, et que les serres ne griffaient que l’espace.
Médévas chercha à reconnaître ce dragon, mais tant dans sa forme et sa couleur que dans son comportement, il ne ressemblait à aucun de ceux du sanctuaire. Un dragon tout nouveau dans le sanctuaire, c’était une impossibilité totale. Les hommes ne pouvaient les invoquer qu’après des années de préparation, de labeur intensif, tant physique que spirituel. Les aspirants auraient été bien incapables d’un tel exploit. Surtout tout seuls. Et jamais, jamais, un dragon natif n’était capable de voler. Encore moins de se battre, et avec assez de fureur pour affronter toutes les escadrilles d’un sanctuaire, qui plus est !
De fait, il alliait une vitesse impressionnante à une sauvagerie sans égale. Luttant contre la rage de son dragon, frustré de ne pas prendre part au combat, Médévas vit un dragon chuter de plusieurs mètres en tournant sur lui-même, sa voilure déchirée. Plusieurs autres, tombés avant lui, bloqués au sol, grondaient et claquaient des mâchoires en direction de la mêlée. Cette petite bête était en train d’amputer sérieusement les forces de frappe du sanctuaire. Il entendait les chasseurs qui tentaient de rappeler leur monture depuis le sol. Mais contrer l’euphorie de la chasse demandait bien plus qu’un faible cri. Rageant, Médévas constata que pas un seul de ses hommes ne pensait à se recueillir pour reprendre le contrôle. Il devait arrêter le massacre avant qu’il ne se finisse de lui-même, faute de combattants. Et que toutes les escadrilles du sanctuaire ne se retrouvent à terre, faute de montures.
Lothon poussa un cri de rage, pour prévenir, et Médévas le fit cracher son feu. Aussitôt, dans un réflexe atavique, tous les dragons rompirent le combat, fuyant les flammes, plongeant vers le sol et la sécurité de leur maître.
Alors que les flammes se dissipaient, un seul petit dragon pointait vers le ciel, poussant de toute la force de ses ailes pour prendre de l’altitude. Tenant fermement un Lothon fou de colère qui bondissait sur place pour se libérer, Médévas le laissa s’en aller. Et alors que le petit dragon passait au-dessus de la première crête, il tourna la tête vers le sanctuaire, et poussa un dernier feulement de défi, avant de disparaître.
Médévas posa Lothon sur le sol. Sans prêter attention aux sursauts exaspérés de sa monture, il interpella les chasseurs qui arrivaient en courant.
— Dépêchez-vous de récupérer vos dragons. Duilh, Fojid, Levoy, au rapport. Et je veux des torches et de la lumière, ici !
Les hommes ne s’étonnèrent même pas de voir leur chef sur son dragon, prêt au combat et les dirigeant. Ses ordres, donnés d’une voix forte, imposèrent le silence même aux dragons.
— Organisez les blessés devant l’infirmerie. Et gardez vos distances, bon sang, qu’ils ne prennent pas l’habitude de s’écharper pour un rien ! Il y a déjà eu trop de morsures aujourd’hui. Tous les non-chasseurs sont consignés dans leur grotte, excepté les soignants. Retournez vous coucher ! Duilh ?
— Ici, Médévas.
— Bien. Tu mets tes hommes valides en garde devant les grottes, sur les terrasses, en les répartissant. Je ne veux pas une entrée qui ne puisse être protégée par un coup d’aile. Et que les chasseurs aient tous leur harnais correctement bouclé. Fojid ?
— Oui.
— Tu fais l’inventaire de tes hommes. Je veux une reconnaissance de la vallée, de part en part.
— Quoi ? De nuit ?
— Effectivement, de nuit. Et sois content que je ne te demande qu’un seul tour. Il me faut une escadrille expérimentée et bien coordonnée.
— Et je dois chercher quoi, à la lumière de la lune ? Des lucioles ?
— Non. Peut-être des possédés.
Le silence qui suivit traduisit parfaitement que Médévas avait réussi à retenir l’attention de ses capitaines. Jamais les prédateurs n’avaient approché de si près un sanctuaire.
— Je ne veux pas d’acte héroïque, surtout de nuit. Tu vas en reconnaissance, en formation serrée et, si l’un des dragons détecte quelque chose, vous vous servez des stratégies adéquates pour vérifier, juste vérifier, et vous rentrez en donnant l’alerte. Pas de déclenchement d’attaque, même si vous êtes en surnombre, c’est bien clair ? Pas aussi près du sanctuaire. On ne risque ni les dragons ni les hommes. Si on est vraiment attaqués, on aura bien besoin de tout le monde pour défendre les grottes. Tu fais l’inventaire de ton escadrille. Si tu manques trop de chasseurs, tu restreins ton périmètre à la moitié du Saphir.
Fojid acquiesça d’un simple signe de tête. Alors qu’il tournait les talons, effectuant le rappel de ses troupes d’une voix forte, Médévas se tourna vers Levoy.
— Tu viens avec moi, et deux de tes dragons les plus petits et les plus expérimentés. 
— On va où ?
Médévas indiqua l’entrée de la Source du menton.
— Quelque chose est sorti de là. Je veux vérifier qu’on n’a pas un nid de possédés dans notre sanctuaire.
 



12 – Dans la cathédrale
 
 
Les rapières au clair, les quatre hommes munis de torches entrèrent dans la grotte de la Source à pas lents, devant les dragons. L’entrée était gigantesque. Les natifs du sanctuaire l’appelaient « la cathédrale ». C’était un des seuls antres dont les murs n’étaient pas décorés, le sol travaillé. Là, la pierre restait brute, ornée de stalactites et de stalagmites, parfois sillonnée de rigoles d’eau qui sourdaient des murs de façon anarchique et traçaient leur cours dans le sol de sable fin.
Venir dans cette grotte était rare, et fouler ce sable à nouveau rappelait à chacun la fois la plus marquante où ils l’avaient fait : celle où ils étaient venus chercher leur compagnon, leur dragon. Entrer ici les armes à la main les mettait passablement mal à l’aise. À la demande de leur chef, ils stoppèrent juste après le seuil. Un coup d’œil aux dragons, qui ne pensaient qu’à se provoquer mutuellement, suffit à les rassurer. D’un geste de la main, Médévas répartit ses hommes tout le long de la gigantesque entrée. Chacun regarda les murs, cherchant un mouvement, une créature en embuscade, et vérifiant régulièrement le comportement des dragons. Les sauriens détecteraient tout intrus bien avant eux.
Ils avançaient à pas lents, leur épée tendue devant eux. Médévas les dirigeait en silence. D’abord pour ne pas déclencher une éventuelle attaque, mais surtout parce que le lieu ne se prêtait ni aux cris ni aux ordres. Arrivé à la moitié de l’immense caverne, le chef du sanctuaire stoppa, rengaina et fit un geste du doigt vers les dragons, le pointant ensuite vers le ciel en un mouvement circulaire. Les chasseurs opinèrent, et firent décoller leurs montures.
Les animaux étaient petits, mais gérer un vol non monté dans une grotte restait quand même une prouesse de dextérité. Les chasseurs utilisaient leur posture, des mouvements ponctuels des bras, voire de tout le corps. Pourvus de regards aussi perçants que celui des rapaces, les dragons n’avaient pas besoin de plus que de simples coups d’œil pour les apercevoir. Spontanément, ils se répartirent de part et d’autre de l’immense plafond, et se mirent à tourner dans le même sens. En quelques battements d’ailes, ils eurent décrit le périmètre, et revinrent se poser aux pieds de leurs maîtres, cherchant la caresse. L’un après l’autre, les hommes firent un signe de tête négatif en direction de leur chef. Aucun danger ici.
Médévas dirigea sa petite troupe vers l’entrée proprement dite de la Source. Elle était située au fond de la cathédrale, petite ouverture à taille humaine. Beaucoup trop petite pour les dragons, qui restèrent dehors avec leur chasseur, en renfort. Une mince rigole d’eau claire courait le long de la paroi. Si le ruisselet n’était pas plus large que de quelques coudées, sa profondeur était impressionnante. Alors que les deux hommes s’engageaient d’un pas résolu, l’eau cristalline répercuta un instant la lumière des torches sur tous les murs de la cathédrale.
Le passage dans le couloir fut assez rapide, puis ils arrivèrent devant la Source. Elle était située au centre d’une petite grotte, à peine assez grande pour que quelques chasseurs puissent venir y prier à genoux. Ce qui se reproduisait à chaque cérémonie, à chaque nouvelle arrivée de dragon dans le sanctuaire. La Source en elle-même était une étrange fontaine naturelle, d’où jaillissait en permanence une eau particulièrement pure. Comme si, contrairement à toute évolution naturelle, une stalagmite avait poussé spontanément du sol pour s’ouvrir et déverser ces flots limpides. Il ne serait jamais venu à l’idée d’aucun membre du sanctuaire de la boire, ou même de la souiller avec quoi que ce soit.
Dès leur entrée, un simple coup d’œil leur fut suffisant pour voir le corps prostré là. À leur grand soulagement, pas d’attaque d’un possédé en furie. Alors que Médévas vérifiait les plafonds et les parois, Levoy s’approcha.
Sahelle était assise par terre, les bras enserrant ses genoux, grelottante de fièvre, les yeux fixes. Le chasseur s’accroupit à côté d’elle. Il lui toucha le bras.
— Sahelle ? Tu vas bien ?
Elle le regarda, les yeux exorbités, claquant des dents. Alors qu’elle tentait de parler, les larmes se mirent à couler sur ses joues.
— Il a… Il a…
Levoy jeta un regard à Médévas, qui restait en retrait.
— Elle est choquée.
Le chef du sanctuaire ne commenta pas. Sahelle reprit, criant presque :
— Il a poussé de mon corps !
Elle éclata en sanglots, terrifiée, enfouissant son visage dans ses bras. Les deux hommes échangèrent un regard silencieux, les visages fermés.
— Tu la ramènes à l’infirmerie.
Médévas tourna les talons et sortit.
 



13 – Conseil de guerre
 
 
Une fois dehors, il convoquait tous les chasseurs dans la salle des cartes, lorsque l’escadrille de Fojid fut de retour.
Levoy les y rejoignit en dernier. La grotte était juste assez grande pour les chasseurs des trois escadrilles, réparties sur des chaises, attablées. Cet antre servait de salle de classe pour les aspirants et les apprentis, et de salle de réunion pour les escadrilles. Les chasseurs y passaient toujours un certain temps le lendemain de chaque sortie, rapportant les attaques, analysant leurs techniques de combats, et peaufinant leur connaissance du terrain. Les murs disparaissaient sous les cartes, détaillant à différents niveaux de précision les alentours du sanctuaire, jusqu’à la distance maximale parcourue par un dragon en une journée. Au-delà, les interventions étaient assurées par un autre sanctuaire.
Médévas, assis sur le bureau du professeur, ouvrit la séance :
— Bien, tout le monde est là. Fojid, des intrus dans le périmètre ?
— Pas la queue d’une chouette. Merci pour la balade.
Le chef du sanctuaire ne répondit pas à la provocation.
— Quel est l’état de ton escadrille ?
— La moitié des dragons ont été mordus. Mais rien qui ne les empêche de voler. Mis à part le manque de sommeil de leurs chasseurs, peut-être.
— On verra plus tard pour ceux qui ont besoin d’être secoués ou pas. Duilh ?
Le second capitaine leva un regard fatigué. Il était le plus ancien capitaine du sanctuaire, servant déjà sous les ordres du père de Médévas. Presque toute son escadrille était de la même trempe. Sa stature était carrée et son visage, buriné par les ans et le soleil. Il parlait peu, toujours à bon escient. Médévas se posait continuellement des questions sur la vraie nature de sa fidélité. L’homme se racla la gorge avant de répondre de sa voix grave et posée.
— Un jeune dragon, Turli, a été salement amoché. Son aile fendue sur toute sa longueur. Plusieurs heures de suture en perspective, et pas mal de repos ensuite. Pour le reste, quelques égratignures.
— Il est à un poste stratégique ?
— Non. On peut se passer de lui, sauf dans un cas d’attaque de groupe.
Médévas vit le chasseur du dragon blessé réagir au peu de considération qu’il percevait de son capitaine. Il s’appelait Girt, et volait depuis une bonne année dans cette escadrille. Un des rares jeunes que Médévas avait réussi à placer parmi les vieux de la vieille.
— Levoy ?
— Les pertes sont un peu plus lourdes. Une patte foulée et une jugulaire déchirée, sans gravité heureusement. En comptant tous les dégâts, ça me fait cinq dragons à terre. Je ne peux pas aligner une escadrille viable.
— Bon. Jongleur et Jirod, vous volerez avec Levoy le temps qu’il récupère son escadrille.
— Quoi ? Il n’en est pas question ! Tu ne peux pas casser les escadrilles comme ça, Médévas !
— Je suis parfaitement conscient de ce que je peux ou ne peux pas faire, Fojid, et si je décide que Jirod vole avec Levoy, il vole avec Levoy, que ça te plaise ou non. Le faire sortir en l’état serait une folie, et ton escadrille ou celle de Duilh ne peut sortir à sa place. Tu vois peut-être une autre solution ?
— Duilh ne sort pas pendant deux jours. Pourquoi ne pas prendre deux chasseurs de son escadrille, plutôt ?
Médévas vit l’ancien se lever lentement et préparer une repartie cinglante, qu’il stoppa d’une main tendue en direction du vieux capitaine.
— Je vais te dire pourquoi, Fojid. Parce qu’un sanctuaire, c’est une communauté. Une coalition. Une somme, qui fonctionne comme un tout. Et que la détresse des uns doit recevoir en écho la réponse solidaire des autres. De tous les autres. Je suis navrée qu’un chasseur de moins déstabilise ton escadrille, mais au moins pour les prochains jours, ton chasseur volera avec Levoy.
Le capitaine défiait son chef du regard. Il se rassit en maugréant, sans relever l’allusion à peine masquée à son éventuelle incompétence. Médévas n’avait pas choisi Jirod par hasard. C’était un des plus proches chasseurs de Fojid, un des piliers de son escadrille, ce qui expliquait sa répugnance à le voir partir, même pour un temps. Le faire voler avec Levoy était un moyen habile pour Médévas de l’éloigner temporairement de son capitaine attitré et de lui faire reconnaître les qualités d’un autre.
Duilh, qui avait gardé le silence, parfaitement conscient du duel auquel ils assistaient, se leva à son tour.
— Ton père n’aurait jamais cassé les escadrilles ainsi.
— Mon père n’est plus là, Duilh. Et si un seul chasseur de moins, de façon temporaire, est un obstacle suffisamment important pour handicaper vos formations, comment faites-vous lorsque vous avez plusieurs blessés ?
La question resta en suspens, le temps que les deux hommes se jaugent du regard. Puis, lentement, Duilh se rassit. Médévas se permit de regarder toute l’assemblée avant de reprendre la parole. Il avait besoin de ce temps pour ne plus penser à son père, et contrôler la colère qui le prenait chaque fois que les anciens les comparaient.
— Ce soir, il s’est passé quelque chose dans la Source.
Cette simple phrase réussit à captiver toute l’attention de l’assemblée, tant ce symbole était essentiel pour chacun des hommes présents.
— Je ne suis pas sûr, parce qu’il faisait noir et qu’il était très rapide, mais j’ai bien l’impression qu’un dragon juvénile en est sorti.
— De la Source ? Spontanément ? C’est impossible !
Les hommes parlaient entre eux, stupéfaits.
— Il faut un invocateur.
— C’est un des apprentis, qui y était ?
Levoy prit la parole :
— Il y avait un invocateur… Du moins, il y avait quelqu’un.
Le silence tomba. Levoy regarda son chef et, voyant qu’il ne comptait pas prendre la parole, il expliqua.
— Nous y avons retrouvé Sahelle.
— Qui ?
— Mais… C’est pas la petite que nous a ramenée Médévas ?
— Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas, l’accès en est interdit aux non-initiés ! Et c’est une femme, en plus !
— Quoi ? C’est une femme qui a invoqué un dragon ?
Cette dernière question entraîna un silence consterné. Le chef du sanctuaire reprit :
— Je ne sais pas si c’était un dragon. C’était plus petit que nos montures, mais beaucoup plus gros qu’un dragon juvénile. C’était sombre, ça volait, et c’était particulièrement agressif et rapide.
— Un dragon juvénile qui vole ? Mais c’est impossible, il leur faut des mois avant de savoir marcher, et des années avant de savoir voler !
— Sans compter qu’on n’a jamais vu un dragon juvénile se jeter sur ses congénères dès son arrivée !
— Elle m’a tout l’air d’une possédée en puissance, votre petite.
Un silence consterné s’abattit. Fojid jeta un regard aux alentours, satisfait d’avoir su retenir l’attention de l’assemblée par sa repartie. Il reprit :
— Juvénile ou pas, de toute façon, il ne fera pas long feu sous celui de mon dragon. Ce problème sera réglé dès notre première sortie.
— Fojid, je te l’interdis.
Bien qu’il n’ait pas élevé la voix, le ton de Médévas était sans appel :
— Et cela concerne tous les dragons de ce sanctuaire. Il pourrait bien arracher la queue de vos montures. Je vous ordonne formellement, et je répète, formellement, de ne pas le toucher. On ne sait pas ce qu’il en est, mais c’est potentiellement un dragon, tout autant que chacun des vôtres, et je refuse qu’il lui soit fait le moindre mal. Tenez-vous à distance, ne le provoquez pas et, s’il vous attaque, repoussez-le. En douceur ! Si j’apprends qu’un des dragons de ce sanctuaire l’a attaqué, vous aurez des comptes à me rendre. Par contre, je tiens à ce que chaque escadrille le repère à chaque sortie. Je veux un rapport à son sujet à chaque réunion. Mais tant qu’on ne connaît pas la vraie nature du lien qui le lie à cette jeune fille, on ne fait rien.
— Ah oui ? Et si c’est un dragon libre ? Vas-tu attendre bien gentiment qu’il fasse plusieurs tonnes, et qu’il détruise troupeaux et villages ?
Fojid était à nouveau debout, poings fermés, agressif. Médévas ne bougea pas du bureau.
— Eh bien, d’ici à ce qu’il prenne autant de poids, nous serons probablement fixés… Surtout si vous exécutez correctement l’ordre que je viens de vous donner. Dans l’intervalle, si vous le voyez, observez-le et tenez-moi informé. Ce sera tout pour ce matin, et bonne journée à tous.
Les hommes se levèrent en maugréant. Dehors, la lumière croissante était sans appel. Leur nuit avait été salement écourtée, et la journée s’annonçait rude.
 



14 – Premier jour
 
 
Lorsque Sahelle s’éveilla, le jour était à nouveau levé. Elle se sentait toujours très faible, mais la fièvre était passée. Vijado était dans un coin de l’infirmerie, attablé à un établi couvert de fioles et de produits étranges. Visiblement, il était en train de fabriquer des potions. Il l’entendit :
— Ah ! Notre petite malade est réveillée. Voyons voir comment vous allez.
Il vint l’examiner. Il fit jouer son épaule. La blessure tirait un peu, mais la douleur était tout à fait supportable.
— Vous avez eu beaucoup de chance, finalement. C’était bien le possédé qui vous avait mordue.
À ces mots, Sahelle blêmit.
— Le possédé ? Mais alors… Je devrais être morte, non ? Est-ce que je vais me transformer en possédée à mon tour ?
— Non, ne vous inquiétez pas. Tout danger est écarté maintenant.
Le médecin, étrangement, continuait son examen, mais sans la regarder. Les sourcils froncés, elle reprit :
— On m’a toujours dit que toute morsure de possédé était fatale… Que les gens mordus se transformaient en choses horribles, et devaient être ensuite tués… Vous savez soigner ce genre de blessure, ici ?
Le médecin fit non de la tête, sans commenter davantage. Sahelle ne s’en contenta pas :
— Comment pouvez-vous dire que je ne risque plus rien ?… Est-ce que… C’est en relation avec ce qui s’est passé dans la petite grotte ?
Les lèvres pincées, l’homme ne répondit pas. Il cessa de la palper et se leva, avec un soupir :
— Quoi qu’il se soit passé, c’est terminé, maintenant. Vous pouvez vous habiller, il y a des vêtements propres à côté de votre lit. Allez ensuite dans la grande caverne qui jouxte celle-ci. C’est l’antre commun, vous pourrez vous y restaurer.
Il se dirigeait vers la sortie.
— Vijado ! Est-ce que j’ai fait quelque chose de mal ?
Le vieil homme s’immobilisa. Il se retourna lentement.
— L’accès à la grotte de la Source, la petite grotte comme vous l’appelez, est strictement interdit à toute personne qui n’est pas chasseur. Alors, oui, vous avez enfreint nos lois. Attendez-vous à devoir vous justifier de ce que vous avez fait devant les plus hautes autorités du sanctuaire.
Ces mots la glacèrent d’effroi. Refoulant à grand-peine les larmes qui sourdaient spontanément, elle ne put que murmurer :
— Mais… Je ne savais pas…
— Je sais, mon enfant. Habillez-vous et allez manger. Il vous faut reprendre des forces.
Il la laissa seule.
Sahelle ravala ses sanglots. Pleurer sur son sort ne lui servirait à rien. Mais elle ne pouvait refréner cette effroyable détresse. Elle allait devoir reprendre sa fuite, au plus vite. Mais elle se sentait tellement faible… En cas de danger, comment pourrait-elle à nouveau courir, et passer des nuits dehors ? Elle s’en sentait incapable. Elle se leva et commença à s’habiller. La fièvre était partie, certes, mais elle tremblait comme une feuille, de faiblesse. Ses gestes étaient lents et maladroits.
Les vêtements étaient simples, mais chauds et de bonne facture. Une tunique, des chausses, une robe. Et parfaitement à sa taille. Elle se permit un sourire triste, en passant sa main sur les mailles délicates. Les gens la traitaient bien, ici. Une fois prête, elle sortit, à pas lents. Le lac bleu était toujours là, éclatant dans la lumière radieuse du matin. Partout, il y avait des gens qui travaillaient. Lorsqu’elle sentit le fumet des cuisines, elle se rendit compte qu’elle était littéralement affamée. Elle trouva rapidement la source de l’odeur, qui venait d’un ragoût en train de mijoter, dans une pièce gigantesque remplie de tables. Pas moins de quatre cheminées étaient percées dans les parois, toutes allumées, avec de nombreuses marmites accrochées aux crémaillères. Là encore, des armoires tapissaient les murs, probablement pleines d’instruments de cuisine et de vaisselle pour tout le sanctuaire.
Plusieurs femmes et enfants étaient en train de préparer le repas du midi. Dès son arrivée, l’une d’entre elles, vieille et sèche comme un coup de trique, vint se poster devant la jeune fille, les bras croisés.
— Tu dois être Sahelle. Je suis Xandra, l’intendante. C’est moi qui gère tout le sanctuaire. Sache qu’ici, nous ne nourrissons pas les vagabonds. Il va te falloir travailler comme tout le monde. Tu vas commencer par éplucher les légumes, et on verra ce qu’on te fera faire ensuite.
Sahelle se retrouva donc armée d’un petit couteau de cuisine et assise sur un tabouret, face à un monceau de légumes à préparer. Deux adolescentes étaient occupées à la même tâche. La rapidité avec laquelle elles travaillaient traduisait leur grande habitude. Sahelle, pour sa part, attaqua sa première pomme de terre avec circonspection. Le couteau était très affûté, et elle redoutait de se couper. Elle mit donc plusieurs minutes à sortir sa première pluche. Et lorsqu’elle réussit à la terminer, elle releva la tête en souriant. Pour voir les deux filles la regarder avec étonnement :
— On dirait que tu n’as jamais épluché une patate de ta vie, toi.
La jeune fille qui venait de parler était blonde et fine. L’autre était brune et fustigeait Sahelle d’un regard vert perçant. Elle attaqua la première :
— Tu dois être de ces filles de château, qui ne savent rien faire d’autre que de broder et rire bêtement. Tout le monde dit que tu viens d’un château.
Sahelle attaqua sa première carotte sans répondre. La brune reprit :
— Et tout le monde dit que c’est pour ça que tu parles pas. Parce que tu te crois tellement plus forte que les gens d’ici.
Sahelle releva la tête, pour se justifier, mais elle n’en eut pas le temps :
— Et tu penses que tu peux aller dans la grotte de la Source comme ça, en plus. Mais tu vas voir, quand Médévas va arriver. Il va bien te remonter les bretelles !
Sahelle regarda les deux filles. Elles étaient presque adultes, à peine plus jeunes qu’elle-même. Pour avoir longtemps traîné dans la cour du château, elle savait quelle vipère ce genre de fille pouvait être. Elle posa sa question de façon détachée :
— Qui est Médévas ?
La stupéfaction des deux filles fut totale. La blonde lui répondit, condescendante :
— Ben, le chef du sanctuaire, voyons.
Sahelle se contenta de hausser les sourcils avant de retourner à l’épluchage de sa carotte. Elle avait tout à apprendre sur cet endroit, mais il était peu probable que ces filles puissent l’aider.
À ce moment-là, une troupe d’hommes entra dans l’antre commun, en parlant bruyamment. Ils marchaient vite, tous armés, vêtus d’une cape et d’une tenue de vol. La tenue de cuir traditionnelle, chaude et solide, décorée de motifs de cuirs compliqués, signature de chaque sanctuaire. Ils traversèrent la pièce en échangeant des blagues et des rires, et allèrent accrocher leurs armes à un râtelier accroché au mur du fond, derrière la grande table. Ensuite, ils se saisirent de gobelets et se servirent à boire, en restant en groupe et en commentant leur dernière chasse.
Sahelle les détailla. Ils étaient tous grands, larges d’épaules, et se mouvaient avec l’aisance de soldats rompus au combat. Certains portaient des cicatrices, et ils chahutaient entre eux comme une meute de jeunes loups.
— Et vous croyez que c’est comme ça que le travail va avancer ? En bayant aux corneilles ?
Xandra venait de crier sur Sahelle, les poings sur les hanches, juste à côté d’elle. La jeune fille sursauta et se remit à ses légumes.
De fait, une seconde troupe d’hommes investissait la salle à son tour. La grande pièce devenait une vraie ruche. Des garçons, que Sahelle n’avait pas vus rentrer, dressaient les tables. Tout le monde s’affairait à préparer le repas, mettre le couvert. Elle vit un chasseur aider un vieillard à prendre place à une table près d’un mur. Et toujours, d’autres personnes, des hommes comme des femmes, entraient par la double porte laissée grande ouverte.
Elle réalisa que la première troupe qui venait d’arriver était probablement une escadrille de chasseurs au grand complet. Elle n’en avait jamais vu auparavant. Tout juste avait-elle aperçu de loin les discussions entre son père et le chef du sanctuaire dont dépendait leur château, en se bousculant du coude avec les autres gamines. Les chasseurs jouissaient d’une réputation très romantique, dans les cours des châteaux. Sahelle était impressionnée par l’étrange prestance de ces hommes, qui sauvaient des vies tous les jours. Et ça ne les empêchait visiblement pas de mettre la main à la pâte.
L’étrange ballet s’organisait de lui-même, avec une facilité aussi impressionnante que sa spontanéité. De fait, tout le monde se trouva rapidement attablé. Lorsque les deux filles se levèrent, l’une prenant le faitout, l’autre débarrassant les pluches, Sahelle resta sur son tabouret, sans trop savoir quoi faire. Xandra la houspilla :
— Allons, va donc t’installer là-bas !
La place désignée était entre les deux filles. Sahelle l’aurait parié. La table était mixte, trois jeunes garçons s’y étaient également installés. Elle y alla, à pas lents. Elle se sentait toujours aussi faible, et tremblante. Mais elle ne voyait pas à qui le dire, elle avait bien trop peur de se plaindre. Lorsqu’elle arriva, les convives se serrèrent spontanément pour lui faire une place. Elle s’assit sans un mot. Des plats lui firent transmis, elle se servit donc. Mais quand elle saisit sa cuillère pour manger, sa voisine, la blonde, lui posa la main sur le bras, avec un signe de négation de la tête. Sahelle reposa l’instrument. Elle regarda autour d’elle. Tout le monde se servait, mais personne ne mangeait. Les gens discutaient, buvaient, mais ils ne mangeaient pas.
Sahelle se tournait vers la jeune fille, interrogatrice, lorsqu’une dernière personne entra dans la salle d’une démarche souple et dégagée. Sahelle crut que son cœur cessait de battre. La silhouette haute, grave, tout de noir vêtue qui prenait la place centrale à la table principale, n’était autre que son ange, celui qui l’avait veillée, cette nuit-là. Elle réalisa qu’il portait lui aussi une tenue de vol sous sa cape. Elle n’en avait pas distingué les détails dans la pénombre de l’infirmerie. Le voir à nouveau lui provoquait un choc. Elle s’était tellement convaincue qu’il n’était pas réel… Une fois installé à table, il regarda autour de lui, rapidement, et lorsque ses grands yeux bleus passèrent sur elle, elle crut défaillir. Avait-il eu un temps d’arrêt ? Non, elle devait se tromper.
Aussitôt, tout le monde se mit à manger. La brunette la regarda avec un sourire narquois :
— C’est lui, Médévas. Je n’aimerais pas être à ta place, lorsqu’il va s’occuper de ton cas.
Un garçon la taquina :
— Tu parles, Fidrine ! Tu adorerais qu’il s’occupe de ton cas. Comme les trois quarts des filles du sanctuaire.
L’hilarité à la table fut générale. La brunette leva une main agressive, rouge de colère. Le garçon n’y prêta aucune attention. Il se tourna vers Sahelle.
— Bonjour Sahelle. Je suis Maligan. Tu connais déjà Fidrine et Elva, sa cousine. Bienvenue dans le sanctuaire de Ranon.
Sahelle regarda l’adolescent qui venait de lui parler. Les cheveux raides et en bataille, le regard pétillant, le jeune homme semblait plein de vie et de gentillesse. Elle réalisa que c’était la première personne qui lui souriait depuis longtemps. Elle lui rendit son sourire, avec un certain soulagement.
— Bonjour, Maligan.
Il désigna les deux autres adolescents qui mangeaient bruyamment à ses côtés :
— Eux, c’est Dole et Saac. Nous sommes des aspirants, nous étudions pour avoir un jour notre propre dragon.
— Et ça consiste en quoi ?
— Beaucoup de choses ! On passe notre temps à courir, à potasser des livres, à travailler le cuir, la géographie…
— Et tu oublies les prières !
Celui qui venait de parler, la bouche pleine, était assis à la gauche de Maligan. Roux et blanc de peau, il avait la stature un peu désossée de l’adolescent qui a grandi trop vite. Le troisième mangeait à toute vitesse. Il prit la parole :
— Traînez pas, les gars, le professeur Tirris ne va pas nous faire de cadeau.
Maligan fit un clin d’œil à Sahelle en reprenant son repas :
— Si on arrive en retard, il nous interroge, et il est très sévère !
Sahelle lui sourit à nouveau. Fidrine la foudroya du regard :
— Pas la peine de pactiser avec les aspirants. De toute façon, t’es une fille, tu ne risques pas de passer du temps avec eux.
— C’est pas ce que j’ai entendu dire.
Saac était en train de saucer son assiette avec un morceau de pain. Il était brun, frisé, la peau mate, et plus développé physiquement que ses deux collègues. Parfaitement conscient d’avoir attiré l’attention de toute la tablée, il prit son temps pour développer.
— Il paraît que Sahelle a invoqué un dragon, hier soir.
— Quoi !
— C’est impossible !
— Mais c’est une fille…
Tous les convives la regardaient, abasourdis, et Sahelle ne savait que dire. C’est à ce moment-là que les chasseurs se levèrent de la grande table, le repas terminé. Ce fut le signal pour que tout le monde débarrasse. Elle s’attaqua à finir son assiette en vitesse. Xandra était déjà sur elles :
— Traînez pas, les filles. Il y a la plonge à faire, et ensuite la lessive vous attend. Fidrine, je te charge de montrer à Sahelle comment fonctionne le sanctuaire.
Fidrine arracha littéralement l’assiette encore pleine de Sahelle et la mêla à la pile sale qu’elle portait. Puis elle les posa sur la table, devant elle :
— T’attends pas à recommencer la broderie, ici. Compte sur moi pour t’apprendre ce que c’est que de travailler. Débarrasse !
Elle lui lança un rictus mauvais avant de tourner les talons. Sahelle, résignée, ramassa la pile d’assiettes et les couverts qui traînaient sur la table. Visiblement, les prochains jours n’allaient pas être simples. Elle souleva son fardeau, grimaçant sous l’effort. Ces assiettes pesaient des tonnes. N’osant demander où porter tout ça, elle regardait autour d’elle pour repérer les deux filles, déjà parties, et leur emboîter le pas. Tout le monde semblait debout, affairé à une tâche ou une autre, dans un brouhaha énorme. De loin, Sahelle aperçut les mèches blondes d’Elva. Elle se rua dans cette direction, sans voir un chasseur pressé qui venait d’à côté. Elle eut l’impression de percuter un arbre. Elle perdit l’équilibre.
Le fracas de la vaisselle se brisant sur le sol fut suivi d’un silence aussi intense qu’embarrassant. Consternée, Sahelle se redressa à quatre pattes, pour se rendre compte que tout le sol était jonché de débris souillés. Elle commençait à bredouiller des excuses et à ramasser les tessons, lorsqu’une poigne solide lui saisit le poignet et la releva avec délicatesse :
— Bonjour Sahelle. On dirait que tu apprécies décidément d’attirer l’attention sur toi.
Il lui avait parlé avec une telle douceur. Et il était si près qu’elle crut que son cœur allait s’arrêter. Elle était en train de se noyer dans les immenses yeux bleus de son ange. Il la lâcha. De près, il sentait divinement bon. Elle rougit, tremblante, et murmura des pardons incompréhensibles. Tout le monde les regardait. Médévas reprit :
— Fidrine, Elva, vous allez être gentilles et nous nettoyer tout ça. Sahelle, tu suis les garçons. Tout le monde au travail !
Il ajouta, plus bas, à son attention à elle seule :
— Si tu veux bien te donner la peine…
Il lui indiquait la sortie. Fidrine, de l’autre côté de la salle, la foudroyait d’un regard de pure haine. Tel un automate, elle s’y engagea, ressentant comme un fer rouge la main délicate qui venait de se poser sur ses reins. Elle ne voyait plus que ce porche à franchir, les battements de son cœur furieux résonnant dans ses oreilles. Sans oser le regarder, elle ressentait avec une acuité presque physique la haute silhouette qui calquait son pas sur ses foulées maladroites. Le contact léger disparut une fois dehors. Elle réalisa qu’il n’était plus à son côté. Perdue dans le flot des chasseurs qui se dirigeait vers une petite grotte de rez-de-chaussée, au-delà de l’infirmerie, elle se laissa déborder par la foule qui se déversait de l’antre commun.
Elle chercha du regard une tête connue, mais elle ne reconnaissait personne. Elle se sentait comme une potiche, déposée là par hasard, et absolument pas à sa place.
— Eh bien ! On dirait que tu vas venir avec nous, alors ?
Maligan l’avait fait sursauter, hilare.
— Bienvenue dans l’escadrille des apprentis ! dit-il en lui tendant la main.
Elle la serra en rougissant.
— Vite, Maligan, on va se faire disputer !
Dole venait de passer en courant, se fourrant un dernier morceau de pain dans la bouche. Les aspirants se mirent à courir, Sahelle parmi eux. Aspirant, pensa-t-elle. Je fais partie des aspirants, maintenant ? Tout se passait si vite qu’elle en avait la tête qui tournait.
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Ils déboulèrent dans la salle des cartes comme des furies. Un homme âgé était déjà là, derrière le pupitre. Il prit le temps de détailler les arrivants.
— Eh bien, Maligan, on dirait que la ponctualité ne vous est toujours pas spontanée. Il va falloir que ça change, et vite.
Il détailla Sahelle.
— Et nous avons une nouvelle venue.
— Euh…
— Ne prenez pas la peine de vous présenter, je sais qui vous êtes. Comme tout un chacun dans ce sanctuaire. On me demande de vous former comme aspirant, mais ne vous faites aucune illusion. Vous êtes une femme. Dieu seul sait ce que Médévas a en tête, à vous intégrer dans ce cours… J’attends de vous une obéissance absolue, et que vous ne distrayiez en rien les jeunes hommes ici présents. Suis-je assez clair ?
Sahelle baissa la tête en rougissant. Elle s’assit à une des tables, sans commentaire. D’une seule phrase, elle venait d’être mise à part. Aspirante ? Apparemment pas. Les garçons tiraient déjà des tablettes de cire et des stylets de leur besace. Sahelle regarda autour d’elle. Elle ne vit aucun matériel de ce type. La grotte était littéralement couverte de cartes, dessinées avec soin. Elle repéra, à part, une tapisserie magnifiquement ouvragée, représentant également une carte et qui avait dû demander des années de travail. Elle en resta impressionnée.
Le professeur Tirris la regarda avec une moue méprisante. Sahelle reporta son attention sur le cours.
— Si vous voyez ici autant de cartes, sur les murs, c’est parce que la survie des chasseurs est liée à un facteur essentiel : la connaissance du territoire dans lequel ils se battent. Messieurs, il vous faudra connaître sur le bout des doigts le moindre arpent de terre autour duquel vous volerez, la valeur du moindre souffle de vent dans les falaises, et maîtriser totalement votre trajectoire, ainsi que celle de vos compagnons d’escadrille. Le combat, aspirants, est une affaire de maîtrise de l’espace.
Le silence des jeunes était total, ils étaient tous littéralement pendus aux lèvres de leur professeur.
— Nous allons donc continuer le travail entamé : apprendre les cartes par cœur. Cette première étape est fastidieuse mais absolument indispensable, et gare à celui qui la négligera, je serai intraitable.
Maligan levait la main.
— Professeur, quand pourrons-nous commencer à travailler sur la Table ?
— Lorsque vous maîtriserez les bases, jeune impudent, et à voir votre rythme de progression, vous pouvez encore attendre ! Ne m’interrompez plus !
Maligan se retourna vers Sahelle et lui indiqua une table qu’elle n’avait pas vue en entrant. En fait, il s’agissait de plusieurs petites tables carrées qui, mises bout à bout, n’en faisaient qu’une immense. Elle supportait ce que Sahelle prit tout d’abord pour une cage, qui était un cadre de bois carré, comportant des dizaines de fils reliant chaque arête à une autre. Ce réseau constituait un cube délimité en des dizaines de cubes plus petits. Lorsqu’ils purent s’en approcher, ils réalisèrent qu’une maquette immense était sculptée et fixée sur la table. De toute évidence, la configuration complète des environs du sanctuaire était représentée, avec un luxe de détails impressionnant. Des tiges de bois s’élevaient des plus hauts pics et tout l’espace au-dessus était littéralement quadrillé par de fins fils.
Le professeur remarqua l’objet de leur attention :
— Jeunes gens, je vous prierai de contempler cette œuvre avec le respect qu’il se doit. C’est à la fois une réalisation de grande valeur par le travail qu’elle a exigé, mais surtout par les services qu’elle rend en permanence aux escadrilles de ce sanctuaire. Il n’y a pas une seule tactique, pas un seul retour de mission qui ne se discute à son pied, avec tous les chasseurs. Vous apprendrez également à vous en servir lorsque vous en serez dignes. Dans l’intervalle, il vous faudra travailler dur. Ne rêvez pas : plusieurs années de labeur acharné vous attendent avant que vous ne puissiez espérer vous servir de ce magistral outil. Reprenons ce que nous avons vu hier.
Le reste de la séance fut consacré à l’étude minutieuse d’un arpent de carte que chaque élève avait pour mission de recopier fidèlement. Un peu déroutée, dans le silence qui venait de tomber, Sahelle se trouvait totalement désœuvrée. Elle leva un regard pathétique vers le professeur qui la foudroyait du regard. Elle savait qu’elle ne pouvait pas exiger qu’il la forme comme les garçons, et elle se demandait comment elle devait réagir.
Le vieil homme poussa un soupir exaspéré et se pencha pour ouvrir un tiroir du pupitre. Il en tira une tablette, un stylet et une petite portion de carte qu’il posa sur la table de Sahelle. Il se contenta de désigner une zone de son doigt. Elle leva à peine les yeux, reconnaissante, avant de se mettre immédiatement au travail.
Un peu plus tard, le professeur fit le tour des aspirants. Il vérifiait le travail de chacun.
— Bien, Saac, mais ne néglige pas les détails secondaires. Ce sont eux qui font parfois la différence entre un vol réussi ou non. Dole, je t’ai déjà dit de bien prendre ton stylet et de ne pas appuyer comme une brute. Tes traits sont trop brouillons pour servir de référence, tu me referas ça. Maligan, tu devrais penser aux annotations et ne pas les oublier. Et voyons voir ce qu’on a là…
Il se pencha sur la tablette de Sahelle.
— Non, ça ne va pas du tout. Vos traits sont grossiers, et vous oubliez tous les points importants. Il faut suivre les tracés existants et ne pas dévier. À refaire.
Il se détourna.
— Bien, ce cours est fini. Le chasseur Ajock vous attend à côté du Saphir. Au revoir.
 



16 – Course
 
 
Sahelle emboîta le pas des aspirants. De fait, les garçons donnaient l’impression de toujours passer d’un cours à l’autre en courant. Elle suivait le rythme tant bien que mal, essayant de ne pas prêter attention à sa faiblesse persistante. Ils se regroupèrent au bord du Saphir, un chasseur les y attendait. Il était jeune, et Sahelle avait entendu dire que son dragon avait été blessé récemment. Il leur jeta un regard négligent :
— Bon, les garçons, comme d’habitude, on commence par trois tours du Saphir en courant.
Les aspirants partirent comme un seul homme. Sahelle leva un regard d’incompréhension vers le chasseur.
— Ben, qu’est-ce que tu attends ? Une invitation spéciale ?
La jeune fille retira la couche supérieure de ses vêtements, qu’elle posa sommairement pliée sur le sol, et se lança à la poursuite des garçons. Elle se sentait toujours fébrile et épuisée par les premières activités de la journée, mais elle s’élança avec courage.
Les trois garçons étaient déjà loin, courant d’un même rythme soutenu et qui découlait d’une grande habitude. Sahelle, pour sa part, n’avait jamais réellement couru de sa vie, en dehors des petits jeux auxquels elle se livrait enfant. Et sa récente expérience dans la forêt avait été peu probante.
Très vite, le souffle lui manqua et ses jambes commencèrent à protester. Elle n’avait pas parcouru le quart du Saphir. La piste qui l’entourait était large, couverte de terre battue, parfois émaillée d’un rocher émergeant. De toute évidence, elle était foulée très régulièrement par de nombreux pieds. Le lac lui paraissait immense, un bon kilomètre de long et la moitié en largeur.
Le souffle déjà court, elle eut soudain un violent point de côté qui lui prit le ventre. Posant instinctivement la main dessus, elle essaya de ne pas ralentir pour autant. Les garçons creusaient l’écart, sans s’écarter du rythme régulier qu’ils avaient pris dès le départ. Ils donnaient l’impression d’être capables de faire les trois tours à la même allure. Ou même une dizaine de plus.
Sahelle s’accrochait, transpirante, endolorie. Mais elle ne devait pas faiblir. Ne vous faites aucune illusion, avait dit le professeur Tirris. Tout ça parce qu’elle était une femme. Ils pensaient sûrement tous qu’elle valait moins qu’un homme, qu’elle leur était inférieure. Cette simple pensée la remplissait de rage. Elle devait faire ce que disaient les hommes parce qu’elle était une femme. Elle ferait toujours moins bien que les hommes, parce qu’elle était une femme. La main crispée sur la douleur violente qui lui coupait le souffle, Sahelle s’acharnait à courir.
Soudain, elle trébucha sur un rocher affleurant. Elle tomba lourdement à genoux. La douleur lui vrilla les rotules et elle gémit. La bouche ouverte, comme un poisson hors de l’eau, elle avait l’impression de revivre sa course folle dans les bois. La même douleur. Le même désespoir. La même impression qu’elle serait trop faible, de toute façon, la seule différence notable étant qu’elle n’avait personne qui voulait la tuer, cette fois-ci. Mais elle ne pouvait pas abandonner. Elle se releva tant bien que mal et repartit d’une allure vacillante. Ses jambes étaient trop faibles, elles lui répondaient à peine. Elle trébucha de nouveau. Puisant dans ses ressources, elle réussit à ne pas tomber et faire quelques pas supplémentaires.
C’est alors que sa vision commença à être envahie par un étrange voile violet. Comme si la lumière s’obscurcissait. Elle n’entendait plus que les battements affolés de son cœur, recherchant désespérément l’oxygène qui lui manquait. Elle s’effondra comme une pierre.
Ajock, assis sur un rocher, faisait des ricochets à la surface du Saphir. Les chasseurs qui rentraient de mission avec leur dragon blessé étaient toujours méprisés par les leurs. On leur confiait les tâches subalternes, comme entraîner ces abrutis d’aspirants. Et voilà qu’il se coltinait une fille, en plus ! Quelle idée ! Vivement que les garçons aient fini leur entraînement, qu’il soit enfin libre d’aller s’occuper de Resit, son dragon.
Un appel résonna dans la vallée. Ajock releva la tête. Ça ne ressemblait pas à un joyeux signal de retour, comme le poussaient parfois ceux qui rentraient de mission. C’était un feulement d’alarme, pressant et impérieux comme la provocation au combat d’un mâle dominant. Il n’en crut pas ses yeux. Déboulant en chute libre d’une des crêtes, un petit dragon noir fondait sur la rive du Saphir. Le jeune chasseur se releva. Il s’aperçut alors qu’il y avait un corps, allongé, immobile sur la piste de course. La cible du dragon.
— Oh, bon sang !
Le jeune chasseur se précipita. Mais le dragon noir acheva sa course bien avant lui. Lorsque le jeune homme arriva, l’animal l’attendait, campé sur ses quatre pattes au-dessus du corps de la jeune fille, ne le quittant pas du regard. Sa posture était sans équivoque : la queue et les ailes relevées, semi-déployées, le cou arqué, la gueule ouverte sur un feulement rauque, dardant des crocs de vingt centimètres de long. Le petit dragon n’attendait qu’un geste brusque de sa part pour l’attaquer.
Ajock s’arrêta à cinq mètres, interdit. Mais qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir faire ? C’est alors qu’un autre cri s’éleva dans la vallée. Un cri magistral, reconnaissable entre mille. Un cri de domination pure, si puissant que ses harmoniques résonnèrent en échos dans la vallée, et si grave qu’il donnait l’impression de faire vibrer même les os. Du haut de la falaise du sanctuaire, Lothon déploya son immense envergure en s’élançant dans le vide. Le petit dragon releva la tête et répondit à son appel par un autre cri de défi, pas le moins du monde impressionné.
Il ne fallut qu’une seconde ou deux pour que le grand dragon les rejoigne. Ajock réalisa qu’il était parfaitement harnaché et que Médévas le chevauchait. Dès qu’il fut posé, le chef du sanctuaire s’adressa à lui :
— Tu es trop près, Ajock. Recule-toi, mais lentement, qu’il ne te saute pas dessus.
Le chef ne lui avait pas adressé un seul regard. Il fixait le dragon noir qui, loin de se laisser impressionner, arqua à nouveau son cou et siffla un défi. Lothon réagit par un grondement sans équivoque, menaçant, qui s’acheva sur un claquement violent des mâchoires, lorsque Médévas le retint. Le grand dragon rongeait son frein frénétiquement.
Ajock fit un pas en arrière, devenant aussitôt la cible du jeune dragon. Fixant le jeune chasseur, il ouvrit la gueule, déployant le cou. Familier de cette posture, le jeune homme se recroquevilla sur lui-même, se protégeant le visage de ses bras. Le jeune dragon se préparait à cracher son feu.
Mais rien ne vint.
— Relève-toi, lentement. Tu as de la chance. Il est encore un peu trop jeune pour cracher le feu, même s’il ne manque pas d’instinct. Maintenant, mets-toi à l’abri. Je vais le faire décoller, et aussitôt, il faudra que tu t’occupes de Sahelle. Tu l’amèneras à l’infirmerie.
Médévas avait toujours le ton aussi posé, aussi calme. Comme si le dragon prêt à attaquer face à eux n’était pas dangereux. Ajock, le teint blafard, tremblant, acquiesça d’un signe de tête et commença à reculer, lentement. Il avait l’impression d’échapper à la mort de justesse.
Le dragon noir feula vers lui, s’orientant pour rester face au jeune homme. Lothon dénuda ses puissants crocs et gronda en réponse, détournant l’attention du petit carnivore. Le jeune chasseur put ainsi se mettre à l’abri sans encombre. Il décida de se cacher derrière un rocher. De loin, on entendit les appels d’un autre dragon. Resit, attaché dans son antre, réagissait au stress qu’il percevait de son cavalier et tirait frénétiquement sur sa chaîne pour venir le rejoindre.
Le petit dragon noir lui adressa également un feulement de défi, avant de se focaliser à nouveau sur Lothon.
— Eh bien. On dirait que tu es un petit bagarreur, toi. Voyons comment tu vas réagir à ça.
D’un effleurement des mollets, Médévas fit décoller son dragon. Ce dernier se permit un claquement des mâchoires avant d’obtempérer, une manifestation de la colère que suscitait le jeune provocateur.
Brassant l’air de ses ailes puissantes, employant l’intégralité de ses muscles et de sa force, le grand dragon s’éleva du sol. Les décollages verticaux étaient toujours une épreuve de force pour les dragons, surtout sans impulsion des membres postérieurs, mais Médévas avait voulu éviter tout mouvement susceptible d’être confondu avec une attaque. Lorsqu’ils atteignirent une dizaine de mètres, ils entamèrent une rotation, pour prendre autant d’altitude que de champ.
Au sol, le dragon noir ne les quittait pas des yeux, pivotant sur sa position pour rester face à son adversaire. Sous lui, Sahelle, toujours inconsciente, était immobile. Lothon poussa un cri de défi, mais le juvénile ne fit qu’y répondre, sans bouger davantage.
Bien. On va attaquer les grands moyens, en espérant que tu la laisses au sol, se dit Médévas. Et il lança le piqué de son dragon droit sur le jeune. La chute ne dura qu’une fraction de seconde, mais le dragon noir décolla, fuyant face à ces dizaines de tonnes de chair agressive qui lui fonçaient dessus.
À la bonne heure ! Le jeune dragon prenait rapidement de l’altitude, son aîné dans son sillage. Il était nettement avantagé par son poids dans cet exercice, mais, même chargé, Lothon ne l’aurait pas laissé prendre plus de terrain. Les oreilles couchées, le grand dragon ne décolérait pas et employait toute son énergie pour courser le plus jeune.
Le petit dragon arriva en quelques battements d’ailes sur la ligne de crête, toujours à fond de train, traqué par le grand dragon. Ils la passèrent dans un ensemble presque parfait. Une fois de l’autre côté, le dragon noir se laissa tomber comme une pierre, à la recherche de vitesse. Mais là, le poids de Lothon était un avantage et il piqua derrière lui, gagnant rapidement du terrain. Médévas, le souffle coupé par le vent, les genoux verrouillés sur les flancs de son dragon, se cambra sur sa selle, collant presque son dos sur celui de sa monture, et resserrant d’un geste sûr les sangles de son harnais. La course s’annonçait sportive.
Impressionnant Médévas par sa réactivité, le dragon noir bifurqua, dans une manœuvre d’évitement ultra-rapide, puis rétablit son assiette et reprit son ascension. Il venait de comprendre qu’il perdait son avantage en plongeon, et avait inversé sa course avec une rapidité qui dénotait une intelligence rare. Mais la vitesse que Lothon avait prise était plus que suffisante pour le rattraper.
Reprenant le contact de ses rênes, Médévas le ralentit par petites touches, délicatement. Le grand saurien regimba, excité par la chasse, mais obéit tout de même, non sans lancer un nouveau feulement de défi au juvénile qui battait frénétiquement des ailes juste devant lui. Le chef du sanctuaire avait décidé de le suivre, tout simplement, pour voir où le petit démon noir comptait les emmener.
Ils traversèrent la vallée suivante à un train d’enfer, le petit dragon moulinant des ailes à une fréquence qui époustoufla le chasseur. Il n’était pas possible qu’un jeune puisse tenir un rythme pareil bien longtemps. Reprenant le contrôle total de sa monture, Médévas lui fit regagner de l’altitude et s’écarter sciemment de la course. Il fallait prendre du champ, lâcher la pression, parce que le petit était en train de s’épuiser. Le chef du sanctuaire ne voulait pas le pousser dans ses derniers retranchements. Ce dragon vivait libre pour le moment, il dépendait donc de ses propres chasses, et le pousser à bout pouvait signer son arrêt de mort, s’il n’avait plus assez d’énergie pour les réussir.
Lothon claqua des dents de colère, mais accepta de s’éloigner de sa proie. Médévas le fit revenir vers le centre de la vallée, prenant bien plus de hauteur. Une fois remis dans l’axe, il repéra la petite forme sombre qui continuait à mouliner des ailes. Il était sur le point de passer la crête suivante. Maintenant, Lothon était largement au-dessus du jeune dragon. Il déploya toute son envergure, et se laissa porter sur les courants d’altitude.
Médévas desserra légèrement son harnais et referma son manteau. Les vols en altitude étaient toujours plus calmes, mais bien plus froids. Il pouvait à loisir observer le petit dragon, et un simple piqué pouvait les rapprocher en quelques secondes. Il vit le juvénile leur jeter un bref coup d’œil avant de plonger de l’autre côté de la crête. D’une simple caresse des mollets, il lança son dragon à la suite. Lothon se permit une inclinaison de quelques degrés, qui fit immédiatement siffler le vent aux oreilles de Médévas. Il rétablit l’assiette très vite, ayant gagné suffisamment de terrain pour ne pas perdre son objectif de vue.
Ils passèrent ainsi dans la vallée suivante. Le dragon noir plongea, les ailes repliées, jusqu’à frôler le sol à toute vitesse, puis il remonta la déclivité en face presque sans battre des ailes, mettant à profit la rapidité acquise et les vents ascendants. Médévas était impressionné par la manœuvre, qui indiquait un instinct de vol très sûr. Il se rappelait qu’il avait fallu de nombreuses sorties à Lothon avant que le dragon joue de son poids avec autant de dextérité. En même temps, on n’avait jamais vu de dragon tout juste éclos capable de voler non plus.
Maintenant, le petit dragon gagnait une altitude plus élevée, mais il avait abandonné le moulinet frénétique précédent. Il alternait des périodes où il planait, comme son homologue géant le faisait quelques dizaines de mètres plus haut. Il mettait à profit la moindre turbulence pour gagner en hauteur de quelques mètres à chaque fois.
Le grand dragon suivait toujours le plus petit, mais le rythme de la course s’était bien atténué. Le dragon noir suivait une piste précise, bifurquant avec assurance, conduisant son aîné vers un point connu de lui seul. Médévas doutait qu’il ait eu le temps, depuis son éclosion, d’explorer autant de terrain aussi vite. Mais il avançait avec une telle assurance qu’il semblait vraiment avoir un but. À moins qu’il fût seulement en train d’essayer de récupérer de la course précédente. Le chasseur savait qu’il n’y arriverait pas, même s’il montrait des aptitudes exceptionnelles. Seuls les dragons les plus âgés et ceux qui maîtrisaient le mieux les courants étaient capables de vraiment se reposer en vol. Plus probablement, le petit dragon économisait ses dernières forces. Mais il allait devoir se poser, et il ne le ferait que lorsqu’il se sentirait en sécurité. Il opterait donc probablement dans la grotte qu’il s’était choisie depuis son éclosion. Médévas s’étonnait qu’elle soit aussi éloignée du sanctuaire. Ce n’était pas bon signe pour Sahelle.
De fait, ils avaient maintenant parcouru presque une dizaine de vallées, toujours en transversale et en gardant un cap résolument braqué sur l’ouest. Le chef du sanctuaire y croyait à peine, mais ce petit galopin était en train de les conduire à la limite du territoire protégé par les dragons de Ranon. Au-delà, il n’y avait qu’une succession de vallées inoccupées, absolument désertées par l’homme, appelées les terres désolées.
Elles étaient situées à une telle altitude qu’aucun végétal exploitable n’y poussait. Les troupeaux ne pouvaient pas y paître, et les conditions de vie, trop rudes, n’étaient pas vraiment gérables pour les hommes. Les légendes les peuplaient de monstres de toute forme, et la plus courante disait que tout le mal de ce monde en était issu. On effrayait les enfants pas sages en leur disant qu’ils seraient amenés et abandonnés dans les terres désolées. En fait, vu leur stérilité, elles n’avaient jamais vraiment été explorées.
Lorsque le petit dragon survola la balise délimitant l’extrémité ouest du sanctuaire de Ranon, Médévas dut bien se rendre à l’évidence. Il s’engageait délibérément dans les terres désolées. Face à eux, la paroi délimitant leur origine, une falaise de granit brut presque verticale, de plusieurs centaines de mètres de haut. Les chasseurs la surnommaient la Muraille. Elle courait le long des dernières vallées sur des kilomètres. Seuls les dragons pouvaient passer facilement dans les terres désolées. Il observa le juvénile piquer puis remonter courageusement l’à-pic par des battements d’ailes toujours vigoureux, et lui emboîta le pas. Le plongeon brutal de sa monture lui coupa le souffle, le vent glacé lui vrilla les oreilles. Sans à-coups, à pleine vitesse, se contentant de modifier légèrement son envergure et son assiette, le grand dragon s’élança à l’assaut de la Muraille, compensant la perte de vitesse par ses battements d’ailes. Le dragon était puissant, mais sa remontée verticale prit tout de même un moment, tant la falaise était élevée. Enfin, avec un mouvement de reins qui les rétablit à l’horizontale, ils arrivèrent à l’extrémité de la paroi. Son cavalier ne lui permit pas de franchir la crête. En quelques battements d’ailes vigoureux, il se posa dessus, mettant à profit une partie du terrain à peu près plate.
Une petite forme sombre leur jeta un dernier coup d’œil, et plongea dans la vallée où il était déjà engagé. La manœuvre était si rapide que Médévas le perdit un instant du regard. Il fouilla le paysage, mais rien n’y bougeait plus. Il n’avait face à lui qu’une succession de vallées, où les rocs décharnés le disputaient aux plaques de neige éternelle. Pas une seule touche de vert, pas un seul mouvement. Même pas les circonvolutions paresseuses d’un oiseau de proie chassant dans le ciel. Les terres désolées n’étaient que pierres arides et silence. Et vent glacial hurlant.
Médévas frissonna dans l’air vif. Ce paysage désolé n’était pas seulement vide. Il était lugubre, dégageant une impression de malheur, de malveillance. Lothon grattait le roc d’une patte nerveuse. Son dragon le sentait également. C’était comme si, face à eux, ils contemplaient l’exact opposé de la paix du sanctuaire. Et c’était précisément ici que le dragon noir avait décidé de faire son antre. Sans vouloir tirer de conclusion sur ce que cela présageait, Médévas relança Lothon dans son vol. Il aurait dû faire demi-tour, mais il y avait longtemps qu’il voulait vérifier quelque chose. Il maintint sa monture le long de la ligne de crête, et partit en reconnaissance.
 



17 – Suspicion
 
 
La salle des cartes était noire de monde. Les chasseurs bavardaient entre eux, encore étonnés de se retrouver à nouveau tous réunis aussi rapidement. Médévas entra le dernier. Il balaya la salle d’un regard circulaire. Les escadrilles se mêlaient peu, sauf quelques chasseurs, principalement ceux qui avaient servi de remplaçants dans une autre escadrille. Il se permit un petit sourire. Sa tactique fonctionnait.
Avant toute chose, il mit en place la plus grosse des cartes juste derrière le pupitre, puis prit la parole :
— Messieurs, merci d’avoir répondu à ma demande. J’ai une certaine quantité d’information à vous apporter.
Il se recula et montra la carte.
— Grâce aux rapports circonstanciés que me font les chefs d’escadrille à chaque mission, j’ai pu recouper un certain nombre de faits. Au cours des six derniers mois, la majorité des interventions des escadrilles s’est concentrée sur trois points précis. Ces trois vallées-ci. Si vous regardez bien, elles sont toutes placées en bordure des terres désolées. Je me suis permis une petite reconnaissance. La Muraille, que l’on sait infranchissable à pied, présente trois cols. Ici, ici, et ici. Chacun d’entre eux donne sur une de ces vallées.
Médévas stoppa son exposé et observa la salle. Les chasseurs échangeaient des regards dubitatifs. Levoy posa la première question.
— Tu insinues que les possédés viendraient des terres désolées ? Mais c’est impossible. Tout le monde sait que ce sont les paysans, des gens bien identifiés, qui se font posséder.
— Effectivement. Les possédés sont des personnes parfaitement identifiées avant le processus. Par contre, les repères géographiques laissent à penser que quelque chose vient des terres désolées et entraîne la possession.
— Quelque chose… ? C’est grotesque. Personne n’a jamais rien dit de pareil !
Fojid regarda autour de lui. Son escadrille acquiesçait à sa repartie, comme toujours. On ne pouvait pas lui retirer qu’il avait su créer un groupe soudé. Médévas ne perdit pas patience :
— C’est probablement lié au fait que chaque cas de possession se solde par un massacre. Personne n’a jamais survécu dans le hameau où la possession se déclenche. Nous n’avons pas la moindre idée des signes précurseurs, s’il y en a, et du déclenchement du processus. Nous arrivons à sauver les hameaux les plus proches, lorsque nous avons la chance d’être alertés à temps, mais on n’a jamais réussi à intervenir suffisamment tôt pour voir l’origine du phénomène. Qu’est-ce qui nous dit qu’il n’y a pas quelque chose qui provoque tout ça ? On sait que les possessions sont plus rares à l’est. La seule chose qui pousse les paysans à s’implanter toujours plus à l’ouest, ce sont les interdictions de regroupement en village, et le manque de terre fertile et de pacage. Et ces interdictions ont été promulguées par les châtelains, précisément pour limiter le nombre de morts lors des possessions. Les paysans sont donc obligés de s’étendre toujours plus à l’ouest, et les possessions y sont toujours plus fréquentes.
— Mais pourquoi provoquer les possessions ?
Médévas accueillit la question de Dhuil avec plaisir, même s’il n’avait pas la réponse. Le patriarche des chefs d’escadrille était toujours écouté et respecté par tous les chasseurs. Susciter son intérêt était indispensable à Médévas. Son adhésion serait déterminante.
— Peut-être est-ce pour dévorer les cadavres ? On a toujours tablé que les carniciels étaient des charognards opportunistes. Mais peut-être qu’ils sont un peu plus que simplement attirés par le sang des carnages.
— Les terres désolées sont un enchevêtrement de rocs stériles. Rien ne pourrait survivre là-bas, et tu veux nous faire croire que les carniciels y vivraient, et viendraient se nourrir dans le monde civilisé ? À d’autres !
Évidemment, Fojid ne pouvait pas souscrire à son hypothèse aussi facilement. Médévas s’y attendait.
— Je n’ai jamais dit que les carniciels y vivaient. J’ai juste dit qu’il était possible que les possessions aient un rapport avec eux et la proximité des terres désolées. On retrouve ces petites saletés dans chaque hameau attaqué. Et pour des charognards, ils sont diablement agressifs et organisés. Regardez les vautours, qui sont d’autres nécrophages. On ne les a jamais vus attaquer de dragons. Ils les fuient. Ce qui n’est jamais le cas des carniciels.
— On le sait depuis toujours, ils ont la folie du sang. Il les rend fous. Comme si on n’avait que ça à faire, de se lancer à la chasse aux fantômes !
Fojid regardait autour de lui. Ses chasseurs opinaient, les bras croisés sur la poitrine pour la plupart. Et ceux des autres escadrilles n’en semblaient pas moins dubitatifs. Il allait falloir jouer de délicatesse.
— Depuis toujours, nous nous contentons de sacrifier les possédés que nous attrapons, nous tuons les carniciels et nous enterrons les morts des hameaux de départ. Est-ce ça, la vie de chasseurs que vous imaginiez ? Un écartèlement, une prière, une petite chasse et un travail de fossoyeur ? Et des patrouilles stériles le reste du temps ? Se contenter de réparer tant bien que mal les dégâts, sans jamais se poser de questions ? Ce n’est pas mon opinion. Nous chevauchons des dragons. Nous maîtrisons leurs forces, et nous avons un extraordinaire potentiel que nous n’exploitons pas. Voulez-vous passer votre vie de chasseur à manier la pelle sans jamais chercher à protéger davantage les gens ?
Médévas regarda son auditoire. Chacun était suspendu à ses lèvres. Duilh reprit la parole :
— Que proposes-tu, fils ?
Sans s’appesantir sur la marque de respect qu’il venait de recevoir, Médévas exposa son plan :
— Je veux en savoir plus sur les terres désolées. Nous nous contentons d’ignorer ce territoire, persuadés que ses hautes falaises nous protègent, alors qu’elles nous aveuglent. Nous pouvons en franchir la barrière facilement, nous pouvons en revenir tout aussi facilement. Mais il faut que nous sachions si les possessions leur sont liées ou non.
— Tu veux organiser des reconnaissances ? Toutes les légendes…
— Toutes les légendes disent qu’il n’y a que mort et désolation dans les terres désolées, je sais, Levoy. C’est pourquoi je veux le concours de chacun. Un dragon est une puissance formidable, mais il a des faiblesses. Donc, il faut un groupe qui permette de pallier les failles. Un petit groupe, rapide, soudé et réactif. Moins de dix dragons. Je ne vais forcer personne, mais je tiens à ce que cette escadrille d’exploration soit équilibrée. Il me faut trois chasseurs de chaque escadrille, et pas que des novices. Et je n’hésiterai pas à désigner d’office, si personne ne se porte volontaire.
Médévas avait sciemment regardé Fojid dans les yeux sur sa dernière phrase. Les chasseurs se mirent à discuter entre eux. Cette approche était totalement révolutionnaire. Médévas les laissa délibérer. Une certaine véhémence imprégnait le groupe de Fojid. Visiblement, l’adhésion n’allait pas aller de soi. Mais les neuf chasseurs finirent par se dénommer dans la salle.
Médévas conclut simplement :
— Merci, Messieurs. Première patrouille dans deux jours. Puisque ton escadrille sera amoindrie pour sa sortie, Fojid, Levoy et Duilh te fourniront chacun un chasseur pour cette journée. Bonne journée, Messieurs.
Le chef du sanctuaire ne rata pas le regard mauvais que Fojid lui lança en sortant. Il le vit s’entretenir avec véhémence avec son premier d’escadrille, Jirod. La réunion s’était bien passée, mais la paix était loin d’être gagnée, avec ces deux-là.
 



18 – Première rencontre
 
 
Sahelle gravit à pas mesurés la colline. Son souffle était toujours court, elle se sentait toujours aussi faible, malgré une après-midi entière passée à dormir à l’infirmerie. En dessous, les trois aspirants enchaînaient les tours de Saphir en courant. Vijado l’avait exemptée d’activité physique pour le reste de la semaine. Elle en était à la fois soulagée et un peu ennuyée. Déjà qu’elle se sentait à l’écart du groupe… Mais on lui avait aussitôt dit qu’il fallait qu’elle vienne prendre un cours sur la petite colline du bas de la vallée. Il lui semblait qu’elle avait mis un temps infini pour s’y rendre.
Un jeune chasseur l’y attendait. À voir sa mine renfrognée, il avait probablement la même impression. Mais Sahelle n’y prêta que peu d’attention. Son dragon, harnaché, était posé à côté de lui. C’était la première fois qu’elle voyait un dragon d’aussi près. L’animal, bien qu’encore jeune, était bien plus grand qu’un cheval, davantage même que les palefrois de guerre qu’elle avait pu voir lors des joutes. Mais ses lignes élancées, conçues pour fendre l’air à pleine vitesse, le rendaient pourtant bien moins massif. Ses petites écailles brunes chatoyaient sur sa peau souple, miroitant presque de reflets métalliques. Il bougeait sans cesse la tête, fixant ses yeux sur tout mouvement comme un oiseau de proie. Il était superbe.
Il eut un reniflement de mépris en voyant la jeune fille, qui recula. Le chasseur posa une main apaisante sur son encolure. Le dragon détourna aussitôt son attention.
— Bonjour. Je m’appelle Tilas. On m’a dit qu’il fallait que je t’apprenne à domestiquer ton dragon.
Sahelle répondit à son salut.
— Bon, tu vas te mettre au centre du pré, et tu vas appeler ton dragon.
— Comment dois-je procéder ?
Le chasseur eut l’air agacé :
— Voyons, appelle-le, c’est tout.
Interdite, Sahelle hésita à lui demander des précisions. Mais il ne semblait pas enclin à beaucoup de pédagogie. De fait, le chasseur se détourna pour resserrer une boucle du harnais de sa monture.
— Tu vas attendre encore longtemps ?
Sahelle ne répondit pas. Elle s’avança sur l’herbe verte. Comme tous les autres, il était persuadé qu’étant une femme, elle n’avait rien à faire ici. Face à une telle mauvaise volonté, la jeune fille n’avait d’autre choix que de tenter de faire ce qu’on lui avait dit, de son mieux. Elle regarda autour d’elle. Le vent faisait onduler les herbes de la prairie, dans une valse lente et mesurée. Le bleu du ciel était immaculé. L’air frais de la montagne était presque enivrant de pureté. Mais tant de douceur ne parvenait pas à faire taire la colère sourde qui couvait en elle. Pas un seul d’entre eux ne voulait lui donner une chance. Pas un seul qui veuille vraiment lui permettre d’essayer. Elle était vouée à l’échec, de toute façon, parce que personne ne lui expliquait rien. Elle poussa un soupir excédé.
Ce n’était pas juste. Elle n’avait pas demandé à être là ni à donner naissance à ce dragon, et que ceux qui savaient lui refusent toute aide à cause de son sexe la mettait en rage. Si elle pouvait en avoir le pouvoir, elle leur montrerait, à tous, ce dont elle était capable. Ils la prenaient pour une moins que rien, uniquement à cause de son apparence. Elle ne les laisserait pas faire. Ils allaient voir.
Elle en était là de ses réflexions quand un appel claironnant résonna dans la vallée. Le cri était fort, puissant, et roula sur les falaises comme un roulement de tambour. Surpris, les deux jeunes gens levèrent la tête. Le dragon de Tilas répondit par un feulement, un peu inquiet. C’est alors qu’une bombe tomba du ciel. En pleine vitesse, le dragon noir fonça sur le dragon brun. Ce dernier n’évita la collision qu’en se jetant dans la pente. L’autre avait déjà repris une chandelle, alors que le vent de son attaque balayait la colline, aveuglant les humains.
Tilas criait à Sahelle :
— Contrôle-le ! Contrôle-le ! Fais-le se poser ! Immédiatement !
— Mais je ne sais pas comment faire !
Sahelle paniquait. Là-haut, la silhouette d’ébène décrivait une courbe lente, portée par le vent. Il était en train de prendre la meilleure position possible pour fondre à nouveau sur son congénère en utilisant au mieux le vent. Tilas poussa un juron. Il se précipita sur son dragon, en équilibre précaire sur le flanc de la colline. Dès qu’il il l’eut rejoint, il sauta sur son dos. Une fois en selle, il attrapa les rênes, et poussa sa monture dans la pente.
En quelques battements d’ailes, le dragon brun prit son vol, s’arrachant lentement à la gravité en forçant. Une ombre fondait sur lui. Sahelle hurla, mais il était trop tard. Le dragon noir percuta le couple de toute sa vitesse. Ils tombèrent dans un maelström d’ailes membranaires, de lanières de cuir, de cris de rage et d’impuissance. Presque immédiatement, une forme sombre se détacha du groupe et reprit de l’altitude. Les deux autres, trop près du sol pour reprendre l’air, s’abattirent comme des pierres. Le chasseur n’avait pas eu le temps de boucler son harnais.
Sahelle entendit clairement le cri de terreur du cavalier et ferma les yeux en se recroquevillant sur elle-même.
C’était de sa faute. Tout était de sa faute. Désespérée, elle sentit les larmes couler sur ses joues. Au-dessus d’elle, le petit dragon noir poussait un nouveau claironnement de défi et de puissance. Il volait en cercles, à une dizaine de mètres d’elle. Il lui semblait très grand. La seule chose qu’elle vit, c’était son regard. C’était le regard calculateur d’un prédateur, qui la fixait. Et face à une telle intensité, elle eut alors la certitude absolue qu’elle n’était rien pour lui. Rien d’autre qu’un morceau de chair, une proie si faible qu’il pouvait la mettre à mort selon sa propre volonté, à n’importe quel moment. Le regard était à la fois inquisiteur et d’une froideur absolue. Achevant sa volte, il se détourna avec un reniflement de mépris et piqua dans la vallée voisine.
Sahelle reprit son souffle avec difficulté. Elle tremblait comme une feuille. Le ciel était maintenant vide, mais elle avait l’impression qu’il pouvait revenir fondre sur elle à tout moment, sans qu’elle puisse l’apercevoir à l’avance. Elle se détourna vers la vallée du sanctuaire.
Au bord du Saphir, les trois aspirants aidaient un jeune chasseur et son dragon, trempés mais indemnes, à sortir de l’eau du Saphir.
 



19 – Reconnaissance
 
 
Le jour se levait à peine sur le pré d’envol. Les chasseurs, emmitouflés dans leur cape et leur uniforme de cuir, discutaient entre eux en attendant le signal du départ. De la buée sortait de leur bouche. L’été était bien là, mais l’aube restait fraîche. Les dragons harnachés piaffaient d’impatience, renâclant contre leurs mors, se menaçant entre eux de temps à autre par quelques mouvements brusques de la tête, les oreilles plaquées contre le crâne et les mâchoires claquantes. Les chasseurs gardaient précautionneusement leurs distances, respectant les consignes de sécurité, et retenaient ou flattaient de temps en temps une monture un peu trop excitée.
Un grand dragon prit son envol devant l’antre commun et rejoignit la troupe. Les reflets argentés que le soleil levant allumait sur sa robe ne pouvaient laisser aucun doute. Dieb se posa avec la grâce d’une maîtrise parfaite de son vol. Sur sa selle, Levoy jaugea la troupe d’un rapide regard.
— En forme, les garçons ?
Un concert de « ouais ! » enthousiastes fusa, quelques poings serrés se levèrent. Seuls les trois chasseurs de Fojid étaient peu expansifs. Il faut dire qu’il avait désigné d’office les trois plus jeunes de son escadrille, dont un qui se relevait à peine de blessures. Qu’ils soient inquiets face à une sortie qui pouvait dégénérer en combat n’avait rien d’étonnant. C’était même plutôt rassurant.
Alors que Levoy se préparait à les haranguer, une ombre les plongea furtivement dans le noir. Impossible de confondre cette silhouette avec aucune autre. Le plus gros dragon du sanctuaire venait de les rejoindre. Il se posa à son tour, dardant un regard dominateur sur les autres dragons. Son autorité n’admettait aucune contestation. Sur sa selle, en dépit de sa haute taille, Médévas semblait presque petit, tant sa mouture était gigantesque. Lothon gratta le sol d’une serre nerveuse, en mâchouillant son mors.
— Qu’est-ce que tu en penses ?
Levoy fut presque surpris par la question. Mais le chef du sanctuaire aimait prendre l’avis de ses capitaines d’escadrille. Il répondit honnêtement :
— Des jeunes, un ramassis de têtes brûlées, mais ils sont obéissants, au moins les miens. Ça tombe bien, il te faut des fous, pour une mission pareille, non ?
Médévas sourit à la plaisanterie. Il jaugea son capitaine :
— Étonnant qu’un chef d’escadrille m’accompagne…
— Je n’allais pas te laisser t’amuser tout seul.
Médévas sourit à nouveau. Il déboucla son harnais et sauta sur le sol. Sans même lui jeter un regard, il laissa Lothon totalement libre. Le grand saurien, les yeux fixés sur son maître, ne bougea pas, impressionnant la moitié des chasseurs qui auraient bien été incapables d’obtenir le même résultat de leur partenaire. Le chef du sanctuaire s’approcha du dernier chasseur de Fojid.
— Ça va, Dofit ? Comment va Filh ? Il se remet de sa blessure ?
Tout en s’adressant au cavalier, Médévas passa le long du dragon, glissant sa main sur la peau satinée, pour aller observer la morsure qu’il avait récoltée lors de l’arrivée du dragon noir.
— J’ai l’impression que ça tire un peu, mais il va bien.
Le dragon Filh tirait sur ses rênes, mais sans montrer de vrais signes d’agressivité envers le chef du sanctuaire, ce qui étonna son cavalier. Généralement, les dragons ne se laissaient pas toucher par d’autres que leur chasseur. Il ne lui laissa tout de même pas la bride longue, au cas où. Médévas appuya doucement sur les bords de la plaie. Le dragon sursauta, mais sans chercher à mordre. Les points de Jivado étaient parfaits, comme toujours, mais il lui semblait que sa position de la blessure risquait de gêner le dragon en cas de vol agité. Avec des gestes ralentis, il saisit le bord d’attaque de l’aile, et fit jouer la membrure, examinant les mouvements de la peau. Filh roulait des yeux impressionnés et se décala, mais sans brusquerie. Médévas le lâcha.
— Bon, il va pouvoir suivre. Par contre, s’il se passe quelque chose, tu ne joues pas les héros. Tu restes dans le groupe, le plus en altitude possible.
Le jeune chasseur, impressionné, se contenta d’acquiescer silencieusement. Médévas rejoignit Lothon, qui n’avait cessé de grincer des dents en voyant son maître toucher un autre dragon. Le chef se mit en selle d’un bond souple, après avoir pris appui sur un membre antérieur, obligeamment relevé. Il boucla son harnais, et s’adressa à la troupe d’une voix haute :
— Bien. Que les choses soient claires. N’imaginez pas que nous allons faire une patrouille classique. Nous allons sur un terrain inconnu, sans aucune notion de ce que nous allons y trouver. Il est probable que nous allons passer quelques heures à observer des cailloux, mais il est possible que ce ne soit pas le cas. Nous resterons donc en formation triangulaire. En cas de danger, personne, je dis bien personne, ne doit faire cavalier seul. Vous collez aux chasseurs qui vous flanquent, et vous attendez les ordres, que ce soit de moi ou de Levoy. C’est clair ?
Les chasseurs saluèrent, sans commentaires.
— Parfait. En piste !
À son commandement, les chasseurs enfourchèrent leur monture, bouclèrent leur harnais, et décollèrent un à un, en utilisant la pente de la colline qui les menait hors de la vallée du sanctuaire. Le pré d’envol était pratique par sa configuration plate, qui se terminait sur une pente abrupte, balayée par les courants ascendants de la vallée voisine, parfaite pour décoller en toute saison.
Médévas resta à terre et observa comment les chasseurs, qui n’avaient pas l’habitude de voler ensemble, se mettaient en formation. Pour la plupart, ils se mirent en cercle, bien incapables de décider comment s’organiser. Trois d’entre eux se rapprochèrent tant que les dragons sortirent les crocs et poussèrent des cris de combat. Le chef du sanctuaire réprima un soupir exaspéré et lança Lothon dans les airs.
En un plongeon et quelques battements d’ailes, le dragon géant prit suffisamment d’altitude pour survoler la maigre troupe. Il se mit en cercle, lui aussi, pour s’approcher du groupe. En quelques ordres poussés à pleine voix, Médévas organisa le vol, désignant une place à chacun. Puis il prit la tête.
Derrière lui, parfaitement alignés en V, les dragons profitaient de son sillage. Il savait qu’il avait octroyé la place la plus fatigante à son dragon, et que la route serait longue. Mais ainsi, il pourrait choisir les meilleurs courants porteurs et ménager les autres. Cela valait mieux qu’un choix tâtonnant de chasseur inexpérimenté, qui gaspillerait les forces de tous les dragons.
Il leur fallait traverser l’intégralité du territoire que le sanctuaire protégeait. Décidé à profiter de la balade, Médévas commença à jouer avec les courants ascendants. Aussi tôt dans la matinée, ils étaient plus rares que lorsque le soleil avait passé la journée à taper sur les pierres, mais il connaissait chaque recoin de ces montagnes par cœur. Il savait où les vents s’enroulaient autour des pics, où ils étaient relativement constants, et où les rafales traîtresses pouvaient rabattre jusqu’aux plus puissants dragons contre une paroi acérée.
Il mena la petite troupe jusqu’à une hauteur respectable, puis entama une longue descente en plané. Il se doutait bien que ses choix de direction pouvaient dérouter les plus jeunes au premier abord, mais c’était une des meilleures façons de leur montrer l’avantage à tirer du vol. Trop de chasseurs s’en remettaient à la force brute des dragons pour reprendre de l’altitude, ou pour aller en ligne droite vers leur objectif.
Tout en continuant à calculer sa route, il se retournait souvent vers les chasseurs. La formation en V n’était pas la plus compliquée à maintenir, mais elle demandait de faire attention les uns aux autres. Médévas l’aimait justement pour ça. Et parce que c’était la plus économique pour les dragons. Ce n’était pas pour rien qu’elle était adoptée depuis des millénaires par tous les oiseaux migrateurs.
Plaçant deux doigts dans sa bouche, il siffla à l’intention d’un des chasseurs au milieu de l’aile droite. Un peu trop occupé à admirer le paysage, il n’avait pas vu sa monture se dérouter, entraînant avec lui les deux dragons placés en aval. Il perdait tout le bénéfice de l’aérodynamisme de la formation. Le petit dragon s’était remis à battre des ailes pour ne pas se laisser distancer, sans même que son cavalier semble s’en rendre compte. Lorsque le chasseur le regarda, Médévas fit deux signes impératifs de sa main tendue. Obéissant, le chasseur rapprocha sa monture du dragon placé devant lui et à sa gauche. Au prix de quelques battements d’ailes supplémentaires… Mais très vite, il put se caler dans le courant offert par son congénère et cesser ses efforts.
La plupart des dragons collaient à la trajectoire de Lothon. Ils se contentaient d’une inclinaison du corps ou de l’encolure, voire d’un fouetté de queue, au pire. Médévas appréciait que les dragons puissent économiser leurs forces et fassent preuve de parcimonie. Il sentit Lothon se tendre vers la droite. Le grand dragon avait visiblement senti un autre courant, et son cavalier le laissa faire. Il leur faudrait utiliser plusieurs thermiques et parcourir une bonne distance en vol plané avant d’atteindre la Muraille.
Elle leur apparut en fin de matinée. Sa paroi sombre et verticale était toujours aussi impressionnante. Un dernier thermique leur permit de se placer exactement au-dessus du premier col que Médévas avait choisi d’explorer. Le contraste entre la vallée fertile le précédant et l’amoncellement de pierres stériles sur lequel il donnait était saisissant. Vérifiant une dernière fois que la formation était solide, Médévas engagea ses hommes dans les terres désolées.
Ils scrutèrent le sol, sans vraiment savoir quoi chercher. Partout, ce n’était que rocs en décomposition, amoncellements instables de pierres et poussière. Les parois, inégales, semblaient receler d’innombrables grottes. Médévas se faisait la réflexion que c’était un environnement idéal pour se cacher, lorsque Lothon braqua son attention sur un point précis.
Face à eux, à presque un kilomètre, une partie plus sombre de la falaise semblait s’animer. Médévas plissa les yeux. Était-ce de la fumée ? Quelque chose de sombre s’élevait du sol et prenait de la hauteur. Alors que les dragons planaient vers l’étrange phénomène, la vision devenait plus claire. Mais l’homme ne voulut pas en croire ses yeux. Face à eux, un immense vol de carniciels se déversait en continu des entrailles de la Terre.
Le vol était animé, changeant de forme en permanence, se délitant et se reformant aussitôt. Pour l’instant, ils ne faisaient que se rassembler, mais ils semblaient être des milliers. Un étrange pépiement continu commençait à être perceptible, ponctué de cris plus stridents, poussés de loin en loin. Ça ne ressemblait pas à des cris d’oiseaux. Le vol n’avait pas de but précis, pour le moment, il semblait juste rassembler une quantité incroyable d’individus face à eux et leur barrer la route. Il emplissait presque la totalité de la largeur de la vallée, maintenant, et commençait à s’élever vers le ciel, conservant une position identique depuis le départ, mais des mouvements de masse constants. Le flot ne se tarissait pas.
Inquiet, Médévas leva une main impérative. Il ordonna le repli. Il n’avait jamais vu autant de carniciels d’un seul coup. Il était hors de question de se risquer plus avant. L’équipe était trop jeune, pas assez habituée à voler ensemble. Lothon bascula sur sa gauche, entamant un lent demi-tour. Alors qu’il montrait son ventre à la nuée, des cris stridents s’élevèrent. Le vol prit de la hauteur à une vitesse hallucinante, chaque individu devant battre des ailes de façon redoublée. Alors que la troupe lui tournait le dos, le vol se retrouva largement au-dessus d’elle.
Cette situation de faiblesse inquiéta Médévas. Il siffla et jeta Lothon en avant, accélérant autant que possible. Derrière lui, les dragons emboîtèrent le pas comme un seul homme. Mais sa satisfaction fut de courte durée, car le vol plongea vers eux. Médévas lança ses hommes à pleine vitesse.
Ils avaient plusieurs kilomètres à parcourir avant de rejoindre la Muraille. Et il n’était même pas dit que le col pourrait leur offrir une protection. La position surélevée du vol lui conférait un avantage indéniable, alors que les dragons battaient des ailes de toutes leurs forces pour leur échapper. Malgré le vent de la vitesse, Médévas perçut une question qui remontait d’un de ses hommes :
— Pourquoi on ne combat pas ?
L’imbécile. Il se contenta d’un signe de dénégation, et d’un autre, pour intimer d’accélérer. Attaquer, avec une troupe de jeunes et face à un ennemi aussi nombreux, était pure folie. D’ordinaire, une escadrille complète de dragons ne s’en tirait pas sans morsures face à un vol de quelques dizaines d’individus. Là, ils étaient sûrement des milliers. Lothon accéléra à sa demande. Derrière, les pépiements devenaient plus que bruyants, emplissant l’air, arrivant même à couvrir le battement frénétique des ailes des dragons. Et ce qui glaçait le sang de Médévas, c’étaient les cris de ralliement ponctuels, stridents, bien plus forts, qu’il percevait de loin en loin. Leurs attaquants organisaient leur attaque, pour mieux les coincer et les mettre à mort.
C’est alors que retentit le premier hurlement de dragon. Médévas se retourna sur sa selle. Les premiers attaquants fondaient sur Filh. Le dragon blessé, peinant à suivre le rythme d’enfer imposé par Lothon, était un peu en retard. Plusieurs petits volatiles lui avaient sauté dessus et le mordaient à pleines dents. Fou de douleur, le dragon se cabrait, tentait de se débarrasser des intrus. Son chasseur, déstabilisé par les soubresauts de sa monture, ne faisait qu’essayer de se maintenir en selle, incapable de réagir à l’attaque. Le reste du vol des carniciels était sur le point de le rattraper et de l’engloutir. Médévas se tourna vers Levoy :
— Fonce au col ! Conduis-les !
Médévas lança Lothon en tonneau. Il enchaîna sur une roulade et se retrouva dans le sens contraire de la troupe. Juste au-dessus de lui, Filh passait, enchaînant les sauts-de-mouton. Forçant sur ses ailes démesurées, Lothon reprit de l’altitude. Le sol n’était pas assez loin au goût de Médévas. Face à lui, les carniciels obscurcissaient le ciel. Il s’était trompé, ils étaient au moins des millions.
Sans perdre de temps, d’un enchaînement d’ordres bien rodé, Lothon lança une boule de feu de belle taille. Elle décrivit une courbe magnifique, atterrit en plein au milieu du vol. Avec un synchronisme parfait, ce dernier se scinda, et elle passa au milieu sans effleurer aucun de ses membres. Elle décrivit une courbe lente, et alla exploser au sol sans dommage, des centaines de mètres plus bas. Médévas jura. Il lança un nouvel ordre, Lothon contracta les muscles de son cou, et cracha un feu en pluie. Les premiers attaquants refluèrent, quelques-uns tombèrent, dans un concert de cris de rage et d’agonie, et le vol se contracta en arrière. Ces saletés réagissaient comme une seule, sans se toucher, avec une vitesse impressionnante.
Lothon avait déjà repris une chandelle, inversant sa trajectoire pour rejoindre sa troupe. Filh se débattait toujours comme un beau diable. Trois attaquants s’acharnaient encore sur son dos, couvert de sang. Mettant ses mains en coupe, Médévas cria :
— Dofit ! Sers-toi de ton épée !
Le jeune homme lança un regard paniqué vers son chef. Il semblait incapable de la moindre réaction, totalement focalisé sur le fait de rester en selle malgré les soubresauts de sa monture. Médévas dégaina sa rapière. Lothon se positionna juste au-dessus du petit dragon. Vu ses mouvements désordonnés, la manœuvre était périlleuse, mais il n’avait pas le choix. Derrière eux, le vol se reformait et commençait à accélérer. Face à eux, la pente du sol s’accroissait. Le col était encore loin, mais on commençait à en voir les prémices.
Vu la taille de son dragon et celle de Filh, Médévas allait devoir se détacher, pour se pencher sur l’épaule de Lothon, s’il voulait pouvoir atteindre les carnivores. Un cri de rappel lui glaça le sang. Le vol regagnait de la distance. Face à la masse d’attaquants qui les poursuivait, il renonça et rengaina son épée. Se détacher maintenant, c’était risquer la chute à la première manœuvre d’évitement de son dragon.
Dofit aurait à se débrouiller seul. Médévas lança Lothon et remonta toute la troupe en quelques battements d’ailes. Il regagna la tête, imposant un rythme accéléré. Tous les dragons s’employèrent sans demi-mesure, fonçant comme un seul, tendus dans l’effort démesuré qui leur était demandé. Les ailes claquaient, le souffle court des dragons rythmait la course. Chaque chasseur se plaçait au plus près de l’encolure flexible, occupé à gêner le moins possible les efforts de sa bête, le vent hurlant dans ses oreilles. Plus question de jouer avec le plané, les changements d’altitude faisaient perdre une distance précieuse. Le col se rapprochait.
Enfin, ils atteignirent son plat. Se retournant sur la selle, Médévas regarda le vol. Il s’était regroupé, mais avait cessé la poursuite. Sous ses yeux, les attaquants se séparèrent, s’éloignèrent. Le vol se délita, disparaissant littéralement en quelques battements d’ailes. Seule l’énorme quantité d’assaillants l’avait rendu visible à cette distance. La vallée semblait maintenant aussi vide et immobile qu’à leur arrivée.
Médévas posa sa troupe, à l’extrémité du col. Avant même que les dragons aient fini de mettre pied au sol, un peu déstabilisés par les rocailles qui roulaient sous leurs pattes, Médévas, l’épée au clair, courait vers Filh. Le petit dragon lançait la tête vers son dos, tentant désespérément d’atteindre les trois carnassiers qui le mordaient. Prenant appel sur le sol, Médévas bondit entre l’épaule et l’aile du dragon, décapitant le plus proche d’un coup d’épée. Les deux autres s’envolèrent aussitôt, sans demander leur reste.
Médévas retomba à terre. Le petit dragon tremblait de la tête aux pieds, complètement choqué. Son chasseur, pâle comme la mort, n’était pas mieux. Retenant les reproches dont il aurait pu l’agonir, Médévas essuya son épée et la remit au fourreau. Longeant le corps du dragon, il s’approcha de la dépouille de son attaquant, qui avait glissé au sol.
— Très jolis spécimens.
Levoy était déjà accroupi à côté, l’épée au clair. Le corps ne dépassait pas une cinquantaine de centimètres. Autant qu’on puisse en juger là où il n’était pas couvert de sang, il semblait porter une fourrure brune, des ailes membranaires, des pattes griffues, et la tête était un faciès grimaçant recouvert d’une peau noire. La gueule béait sur des crocs acérés. Médévas se releva.
Il examina ensuite le dos du dragon. Ils en avaient fait de la charpie. Les carniciels s’acharnaient toujours dès qu’ils trouvaient une prise. Et les infections étaient systématiques. Même les robustes pièces de cuir du harnais étaient presque entièrement cisaillées par endroits. Une chance qu’il ait tenu le coup. Le dragon saignait beaucoup. Médévas pria pour que l’hémorragie ne l’empêche pas de rejoindre le sanctuaire. Alors qu’il se relevait, il croisa le regard de Dofit. Le garçon était en larmes.
— … Je suis désolé… Je n’ai pas pu…
Médévas garda le visage fermé.
— C’est à ton dragon qu’il faut que tu dises ça. Tu fais le trajet du retour à côté de moi.
Il se détourna. Un rapide coup d’œil le rassura sur l’état du reste de la troupe. Il alla enfourcher Lothon et lança les dragons en vol.
 



20 – Plan de bataille
 
 
Le brouhaha régnait dans la salle des cartes. Levoy restait silencieux, ainsi que la plupart des chasseurs qui avaient participé au vol du matin. Lorsque Médévas entra, le silence se fit. Il ne se perdit pas en explications :
— Tout le monde est probablement déjà au courant que nous avons affronté un vol belliqueux, comportant un grand nombre de carniciels dans les terres désolées.
— Et merci de m’avoir encore mis un chasseur hors d’état de patrouiller !
— Ça ne serait pas arrivé si tu n’avais pas désigné d’office un dragon déjà blessé, Fojid. Ni des chasseurs inexpérimentés.
Les deux hommes se jaugeaient du regard. Le silence fut brisé par la voix rauque de Duilh :
— Bon, il y a des carniciels dans les terres désolées. Soit, le fait est nouveau. Mais en quoi ça nous concerne, exactement ?
— Je pense que la menace est plus sérieuse qu’elle ne semble. Ils étaient nombreux. Extrêmement nombreux. Et comme toujours, ils ont attaqué à vue. Je pense que tous les carniciels viennent des terres désolées.
Le silence qui suivit était assez consterné. Duilh reprit la parole, avec son phrasé lent :
— Mais d’après ce que j’ai compris, ils ne vous ont pas suivis au-delà du col. S’ils restent dans les terres désolées, je ne vois pas en quoi ils nous gênent. Ils ne viennent dans les vallées qu’attirés par les odeurs de sang.
— Eh bien, je ne pense pas que ce soit le cas. Je pense qu’on vient de trouver le vecteur principal des possessions. Ces animaux sont intelligents, réactifs, agressifs. Ils peuvent venir à bout d’un hameau de paysans sans aucun problème. Et comme chaque morsure entraîne des fièvres carabinées, je ne serais pas étonné que ce soit eux qui entraînent les possessions.
— Les possessions ? Entraînées par une morsure ? Alors, comment expliquer que les dragons et leurs chasseurs blessés ne soient pas possédés après chaque attaque ?
— J’avoue que je ne sais pas. Mais j’aimerais bien trouver la réponse à ces questions.
— Et que proposes-tu ?
— Il faut qu’on y retourne. Mais pour être en sécurité, il faut qu’on y aille tous, comme une équipe soudée, réactive, et qui saura se protéger mutuellement et les dérouter. Il faut qu’on en sache plus sur eux. S’il s’avérait qu’ils n’ont aucun lien avec les possessions, et qu’ils restent cantonnés aux terres désolées, ou ne font que des excursions de charognards, alors je suis d’accord pour cesser toute recherche, mais je ne le ferai pas tant que nous n’en serons pas sûrs.
Fojid se permit un reniflement de mépris. Médévas ne s’arrêta pas.
— Nous perdons trop de temps et d’énergie à patrouiller sans fin sur notre territoire. Il est temps que nous engagions nos forces dans un combat juste. Et pour cela, dorénavant, nous ferons un entraînement commun avec les trois escadrilles deux fois par semaine. Premier rendez-vous dans trois jours, à l’aube, sur le pré d’envol. Messieurs, je ne vous retiens pas davantage.
Les chasseurs se levèrent, et quittèrent la salle en discutant.
Jirod, le second d’escadrille de Fojid, s’approcha de son supérieur :
— Tu penses qu’il a raison ?
— Bien sûr que non. S’il croit que je vais accepter de décimer mon escadrille pour ses théories fumeuses, il se met le doigt dans l’œil.
— Tu vas refuser de participer ?
— Meuh non. Laissons-le croire qu’il a raison. Mais je saurai tirer mon épingle du jeu à la meilleure occasion.
 



21 – Promesse
 
 
Sahelle s’épongea le front. La sueur lui coulait dans les yeux. Elle regarda un instant le Saphir, face à elle. Les trois autres apprentis travaillaient sans relâche à côté d’elle.
— Allons, un peu d’attention, Mademoiselle. Le travail du cuir demande précision et application. Cessez donc de relever la tête à tout moment.
Rougissante sous les récriminations du professeur Jidue, elle se replongea sur sa tâche. Tirer l’alèse à travers les solides pièces de cuir était très rapidement douloureux pour les doigts. Comparé aux délicates broderies dont elle avait l’habitude, il lui semblait devoir perforer des morceaux de pierres. Et cette satanée tige de métal qui passait son temps à aller de travers ! Le soleil cognait dur, mais la délicatesse de leur tâche nécessitait sa pleine lumière. Elle commençait à comprendre comment les chasseurs avaient tous des tenues aussi travaillées. La bourrellerie devait devenir une seconde nature, chez eux.
— Le cuir est délicat à travailler, même assoupli, mais vous serez sûrement heureux de constater sa solidité en plein vol. Lors d’une attaque, vous pouvez peser jusqu’à plusieurs fois votre propre poids. Et ceci, Messieurs, c’est la seule chose qui vous empêche d’aller vous fracasser au sol.
Les apprentis se jetèrent des regards impressionnés. Sahelle ne tenta pas de relever le fait que le professeur ne l’avait pas incluse dans son discours, alors même qu’elle était la seule à avoir un dragon. Elle força sur l’aiguille, les doigts à la torture, en serrant les dents.
— N’oubliez pas de doubler vos points. Une couture qui lâche, c’est courant. Mais gardez bien à l’esprit que votre survie est liée à la qualité de votre harnais, à son entretien, et à l’efficacité des points que vous saurez faire. Sans compter qu’un harnais solide mais mal adapté à vous ou à votre dragon est tout aussi dangereux. J’ai vu des chasseurs simplement glisser de leur harnais, malgré des points parfaitement serrés.
— Professeur, comment peut-on commencer notre harnais, si nous n’avons pas encore nos dragons ?
Maligan posait souvent des questions pendant les cours. Sahelle appréciait de plus en plus son esprit vif et sa gentillesse.
— C’est que, jeune homme, il faut de nombreux essais pour faire un harnais fonctionnel. Pour l’instant, il n’y a pas urgence, vous ne faites que vous entraîner. De toute façon, le temps que vous compreniez et sachiez reproduire toutes les pièces, votre dragon sera là depuis longtemps.
Sahelle ne put s’empêcher de se racler la gorge. Le professeur ne lui lança même pas un regard. Elle avait cru comprendre qu’il faisait partie de l’escadrille de Duilh. Elle ne voulait pas repenser à l’extraordinaire fiasco de sa première tentative avec son dragon. Elle en rougissait toujours. Le chasseur s’en était sorti indemne, mais il était la risée de ses collègues et lui vouait maintenant une haine farouche.
Le bruit de pas sur le chemin qui desservait la grotte ne leur fit pas relever la tête. Le professeur ne leur aurait pas passé une telle facilité à se distraire. Mais lorsque Sahelle jeta un coup d’œil à son professeur, il était en grande discussion à voix basse avec Médévas. Elle détailla sa silhouette furtivement. Sa haute taille était rehaussée par la longue cape qui descendait jusqu’au sol et la finesse de l’épée qu’il portait au côté. Ses cheveux noirs bougeaient doucement dans la fine brise, insuffisante pour rafraîchir les aspirants.
Alors qu’elle tentait de se concentrer sur son point, sa douce voix retentit :
— Sahelle, tu viens avec moi.
Stupéfaite, elle leva la tête. Il était debout devant elle. Sans même attendre qu’elle s’exécute, il partait déjà. Sahelle posa les pièces de cuir au sol, avec un regard coupable envers le professeur, et le suivit en trottinant. Elle allait probablement se faire réprimander de nouveau pour un tel laxisme dès son retour, mais elle n’en avait cure. Le cœur battant, elle s’élança derrière la silhouette qui s’éloignait.
Malgré sa foulée, elle n’arrivait pas à concurrencer ses grandes enjambées. Enfin, à plusieurs dizaines de mètres des autres, il s’arrêta et s’adossa à la paroi de la falaise. Ils étaient à gauche du Saphir, dans une zone du sanctuaire où les grottes étaient inoccupées. Sahelle accueillit la fraîcheur de l’ombre avec reconnaissance. Mais le chef du sanctuaire ne souriait pas. Enfin, il commença à parler, calmement :
— Il faut qu’on mette quelques petites choses au point, Sahelle.
Elle rougit brusquement, incapable de proférer un son. Il reprit :
— Nous ne savons rien sur ton passé, puisque tu n’as pas jugé bon de nous en parler, depuis que tu es arrivée ici. Soit. Après tout, cela te regarde. Mais comprends bien que tu as de la chance, et qu’il y a peu d’endroits où un accueil aussi désintéressé puisse exister. Sache qu’un sanctuaire n’est pas un hospice ni une pension. C’est un système complexe, qui nécessite la discipline de chacun d’entre nous. Il y a des choses que chacun doit faire, et dont il ne doit se dispenser sous aucun prétexte. C’est la survie de toutes les grottes qui dépend même de la plus infime des corvées.
Il fit une pause. Sahelle avait levé la tête, consciente des larmes qui commençaient à envahir ses paupières, mais incapable de les en chasser. Elle se sentait mortifiée par la remontrance.
— Le fait que tu ne t’adaptes pas ne me gênait pas trop, dans la mesure où tu ne devais pas rester ici. Tu devais partir pour le château de Cajide dès que possible.
Elle le reçut comme un coup au cœur. Il comptait tout simplement se débarrasser d’elle au plus vite.
— Or, tu as cru bon de déroger à nos règles, des règles établies ici depuis toujours, en t’introduisant dans la grotte de la Source et en donnant naissance à un dragon. Jamais aucune femme n’a été autorisée à pénétrer un tel lieu, et encore moins à faire naître un dragon, sans aucune préparation préalable. La naissance d’un dragon est un processus long, parce qu’elle implique une profonde purification. Si les aspirants passent autant de temps en prière, c’est que c’est indispensable. Je n’ose même pas te faire passer des tests à ce niveau, tant je me doute que le résultat sera catastrophique. Sahelle, tu dois bien comprendre que cette approche n’a pas été mise en place pour rien. Un dragon est une puissance formidable, et on ne peut pas se permettre qu’elle ne puisse être maîtrisée. C’est la survie des sanctuaires et celle des gens qui sont en jeu.
Sahelle commençait à manquer d’air. Médévas ne riait pas. Il s’approcha d’elle de sa démarche déliée de chasseur. Il s’arrêta devant elle. Il était si près ! Elle leva la tête et soutint son regard d’acier. Malgré elle, son cœur battait à tout rompre.
— Tu me poses un problème, Sahelle. Je manque trop de dragons pour me résoudre à faire ce qu’il se doit. Je n’ai pas d’autre choix que de t’accepter ici, et en tant qu’apprentie, en plus. Mais il est hors de question, je dis bien hors de question, que je puisse tolérer de ta part le moindre manquement, suis-je bien clair ?
Elle acquiesça, mais ce qui sortit de sa gorge ne fut qu’un gargouillis pathétique. Elle baissa les yeux, finalement, très impressionnée. Mais le chef du sanctuaire n’avait pas terminé.
— Je n’exige pas cela seulement pour une question de discipline. Il te faudra faire preuve de beaucoup de qualités pour arriver à le maîtriser, et le courage ne sera pas des moindres. Ton apprentissage sera plus dur que celui de tous les autres, il te faudra l’accepter. Et plus que toute autre chose, il te faudra le réussir.
Il ne la lâchait pas, scrutant la moindre de ses réactions. Il garda le silence un instant. Elle releva les yeux et il y trouva une étincelle surprenante. Derrière la peur, il y avait une flamme, une force que rien ne semblait pouvoir corrompre. Une colère intense, qui semblait déplacée dans un corps si frêle, si jeune. Chez une jeune fille qui semblait si soumise. De prime abord, elle ne semblait pas avoir la carrure pour mener un dragon, encore moins un animal aussi agressif que ce petit dragon noir. Mais finalement, en voyant son regard, qu’elle ait invoqué un tel dragon n’était peut-être pas aussi étonnant. Il ne pouvait pas exclure qu’ils soient peut-être liés, même si les apparences étaient contre eux jusqu’à présent.
— J’aimerais que tu me fasses une promesse.
Elle acquiesça en silence.
— Si tu échoues, je veux que tu acceptes qu’il soit mis à mort.
Stupéfaite, elle ne dit rien. Elle avait eu l’impression que la terre s’effondrait sous ses pieds. Puis elle demanda :
— Mais… Pourquoi ?
Elle détesta la note suppliante qu’elle n’avait su cacher. À son grand étonnement, il lui expliqua avec une voix très douce :
— Parce que les dragons libres ne peuvent pas exister ici, Sahelle. Il ne cherchera qu’à tuer, et à détruire. Et il pourra le faire sans difficulté. Seul le lien exceptionnel qui lie un chasseur et son dragon permet de canaliser l’immense férocité qu’il y a en chacun d’eux, et de l’utiliser pour le combat. Il sera trop grand pour qu’on puisse s’en protéger… Je sais que ce que je te demande est pire que de te plonger un poignard dans le cœur, mais il faut que tu me fasses cette promesse.
Elle le regarda, paniquée :
— Mais je ne sais pas comment faire pour l’apprivoiser !
— Tu ne seras pas seule. Nous t’aiderons. Nous t’apprendrons. Mais toi seule pourras vraiment juger si tu penses pouvoir y arriver. Et dans le cas contraire…
Elle prit le temps de respirer un peu. Elle avait le cœur qui battait la chamade, et pas seulement parce qu’elle était en train de parler avec lui. Elle pensa à son dragon, à ce regard froid, calculateur, qui l’avait terrifié. La tâche semblait impossible. Mais elle ne pouvait nier qu’elle pensait à lui en permanence, et qu’imaginer chevaucher un tel animal… Lorsqu’elle l’évoquait, il n’y avait pas que de la peur. Il y avait l’excitation de ce défi, de se hisser au rang de chasseur. Seule femme parmi les hommes.
Elle ressentait également une étrange impression de familiarité, de proximité, sous son regard perçant. C’était l’admiration devant sa beauté, l’aisance simple de chacun de ses mouvements. C’était quelque chose d’autre, de tellement indéfinissable qu’il était impossible de mettre des mots dessus. Lorsqu’elle pensait à lui, elle y pensait comme à son dragon, comme à une part d’elle-même qu’elle ne saurait ignorer.
Elle pesa chaque mot avant de le regarder droit dans les yeux pour lui répondre.
— Je vous fais la promesse de réussir ou de le détruire.
Le sourire qu’il lui rendit était par trop cynique.
— Bien, dit-il simplement.
Il s’en alla sans un regard en arrière. Sahelle prit le temps de contempler le Saphir. La surface de l’eau était délicatement ridée par une petite brise qui lui glaçait la nuque. Elle ferma les yeux. Elle se rappela le regard froid et calculateur fixé sur elle. Cette impression de n’avoir été, un instant, rien de plus qu’un morceau de viande dans ses yeux, une proie si facile à tuer qu’il suffisait de la saisir. Elle frissonna.
 



22 – Toutes les escadrilles
 
 
Lorsque l’aube se leva ce matin-là, elle trouva le sanctuaire en pleine activité. Les chasseurs étaient debout depuis longtemps, et tout le monde s’était levé pour assister au départ de la première mission de toutes les escadrilles réunies. Dans les premières lueurs du soleil levant, tous les dragons plongèrent du pré d’envol, dans un foisonnement de battements d’ailes, une myriade d’écailles chatoyantes. Médévas, bien au-dessus de ses hommes, surveilla la manœuvre qui se déroula sans anicroche.
Les travaux de groupe avaient bien porté leurs fruits. Il entendait les ordres que les capitaines donnaient à pleine voix. Il voyait les formations qui se réalisaient avec fluidité, en respectant les espaces de sécurité. Bien sûr, ils n’avaient pas atteint la parfaite cohésion qu’il aurait voulue, mais ils alignaient déjà une telle puissance de feu qu’il était relativement confiant dans leur réussite. Les trois escadrilles se placèrent parfaitement, comme à l’entraînement, en trois structures en V, le vol de Levoy en tête, celui de Duilh à droite et celui de Fojid à gauche. Plongeant doucement, Médévas vint positionner Lothon devant tout le monde. Levoy se décala avec un sourire.
Et ils s’élancèrent vers les terres désolées. Pour plus de facilité, ils avaient convenu d’un trajet bien précis. Pas de place pour une plongée subite sur un thermique inopiné, lorsque presque cinquante dragons devaient suivre en formation. Tant pis s’ils rataient une petite opportunité, la route planifiée épargnerait les dragons autant que possible.
Alors qu’ils volaient, Médévas se retournait parfois sur sa selle. C’était la première fois qu’il voyait les trois escadrilles en même temps, et le spectacle était vraiment saisissant. Les dragons étaient calmes, même si on ressentait bien l’excitation sous-jacente. Ils partaient pour une chasse, et c’était suffisant pour entraîner quelques coups de tête imprévus, quelques soubresauts nerveux. Il avait un peu sondé les hommes, mais il n’aurait su dire si cet enthousiasme était partagé par tous. Il regarda droit devant lui, jouissant un instant du vent sur son visage.
Enfin, ils arrivèrent au col. Médévas avait prévu de le survoler de haut, et ils avaient gagné pas mal d’altitude sur les précédents thermiques, bien que pas suffisamment à son goût. Ils n’avaient jamais vraiment eu à combattre en vol, mais face à un adversaire en nombre, de petite taille et très réactif, il était à prévoir que les dragons aient besoin de chuter pour gagner de la vitesse. Et il valait mieux une bonne marge avant d’atteindre le sol. Mais c’était trop tard, maintenant. Il espéra une dernière fois que sa stratégie serait la bonne et que la formation n’aurait pas à se disloquer.
Les terres désolées offraient toujours leur paysage stérile de rocs brûlés par le soleil. Mais alors qu’ils s’y engageaient, Médévas se tourna vers Levoy et cria :
— Tu as vu ?
Son capitaine lui répondit en mettant ses mains en porte-voix :
— Oui. Pas comme la dernière fois.
Partout, sur le sol, ils apercevaient des mouvements furtifs. Les dragons tiraient sur leurs rênes, inquiets. Ils les voyaient aussi. Mais pas moyen de distinguer exactement ce que c’était, comme si des pierres s’animaient, sursautaient, avant de reprendre leur position initiale. Comme si le sol était vivant. Ce qui était impressionnant, c’était que ce spectacle se reproduisait sur tous les flancs de la vallée, à peine perceptible à l’œil tant il était rapide.
Médévas leva un bras, intimant un ordre d’une voix forte :
— En plané !
Aussitôt, les battements des ailes des dragons cessèrent. Ils se laissèrent porter par le courant de la brise. Et là, dans le silence soudain, ils entendirent. Des sifflements, de loin en loin, comme des cris d’oiseaux. C’était léger, subtil, et semblait provenir de partout à la fois. Les carniciels les avaient vus. Ils s’organisaient. Tournant la tête pour mieux les localiser, Médévas réalisa que les sons provenaient d’un peu partout autour d’eux. Des cris de rappel. On signalait leur présence. Et les mouvements du sol y répondaient, dans un même rythme.
Médévas fit un autre signe et les dragons reprirent leur vol, avec un ensemble qui lui fit plaisir. Mais la situation restait inquiétante. Il avait préparé ses chasseurs pour une attaque frontale, comme la dernière fois. De fait, leur objectif était d’aller jusqu’à la grotte qui avait vomi autant de carniciels. Il la voyait, face à eux, à peine à quelques kilomètres. Mais il avait beau se focaliser dessus, pas de trace de quoi que ce soit qui s’en échappait.
C’est alors que les pépiements rythmiques qu’ils percevaient en marge du battement des ailes de leurs dragons se turent. Médévas leva le bras. La formation reprit le plané. Le silence était total. Plus rien ne bougeait autour d’eux. Les têtes des dragons, scrutant le sol à la recherche de proies, étaient le seul mouvement perceptible dans toute la vallée. Conscient que chaque instant de plané leur faisait perdre une altitude précieuse, Médévas ne pouvait se résoudre à relancer le vol. Il se passait quelque chose, mais il ne savait pas quoi.
Soudain, des cris suraigus déchirèrent les tympans des dragons. De surprise, certains se cabrèrent, déstabilisant leur chasseur. Et le sol s’ébranla, comme si chaque pierre prenait vite et décollait. Mais ce n’étaient pas des pierres, c’étaient des carniciels, des milliers de carnivores qui décollaient de partout et se jetaient sur le vol qui leur était offert.
La réaction des hommes fut exemplaire. Ils n’avaient pas prévu une attaque qui viendrait du sol, mais ils se placèrent en position. Très vite, un mur de flammes s’érigea autour du vol des dragons, leur fournissant un écrin de protection. On entendait les hurlements de douleur des carniciels touchés. Malgré le vent, la puanteur de la chair carbonisée prenait place.
Les volatiles se scindèrent, remontant de part et d’autre des dragons. Sans aucune perte de temps, les chasseurs réagirent, prolongeant leur protection sur les flancs. L’organisation était parfaite, chaque dragon qui venait de cracher était remplacé par un dragon de l’intérieur de la formation, sans à-coups, sans aucun retard. Médévas surveillait chaque partie. Aucune erreur pour le moment. Et ils continuaient de progresser vers leur objectif, parfaitement protégés.
Les dragons tenaient le rythme, obéissants, et les hommes restaient courageux devant les milliers de carniciels pépiant qui les entouraient. Le gouffre noir n’était pas loin, ils n’allaient pas tarder à le survoler. Médévas s’engagea à son tour dans la formation, relayant les chasseurs qui volaient face à lui. Lothon cracha sa contribution à l’effort commun.
Brusquement, des cris de dragons retentirent à l’arrière. Médévas laissa sa place et se retourna. Une brèche énorme dans la formation s’était créée sur le flanc droit. Les carniciels s’engouffraient par centaines, se ruaient sur les sauriens. Les premiers mordus hurlaient et se débattaient. Leurs chasseurs avaient dégainé épée et poignard, et taillaient dans le vif. Tous les chasseurs réalisèrent que leur protection n’existait plus.
Le premier réflexe de chacun fut de jeter son dragon en piqué vers le ciel, pour gagner quelques secondes. Médévas et ses capitaines hurlaient des ordres, les rassemblant tant bien que mal. Certains faisaient cracher le feu à leur dragon à tort et à travers, gaspillant ses précieuses ressources, manquant de brûler ses congénères. Le gouffre sous leurs ailes se mit à déverser un flot continu de carniciels.
Alors, ce fut le chaos total. Incapables de s’organiser, les chasseurs faisaient plonger leur dragon, en crachant le feu. Les carniciels, rapides comme des éclairs, esquivaient la flamme et se jetaient ensuite sur les malheureux. Les hommes et les bêtes criaient, des flammes fusaient de partout, brûlant plus souvent les chasseurs que les petits volatiles. Médévas hurlait des ordres à ceux qui l’entouraient, les exhortant à reprendre une formation qui les aurait protégés, et à gagner de l’altitude pour se mettre en sécurité. Lothon employait toute sa masse pour prendre des vitesses folles, remontait comme une flèche, crachait le feu sur des petits groupes d’attaquants.
Beaucoup de dragons se débattaient sous les morsures. Les carniciels s’accrochaient à leurs chairs par les griffes, et les déchiquetaient avec entrain. Médévas vit des chasseurs se servir de leur épée et réussir à tuer ceux qui étaient atteignables. Mais aucune chance de se débarrasser de ceux qui attaquaient sous le ventre. Les dragons hurlaient et se débattaient, rendus pratiquement incontrôlables par la douleur.
Après quelques minutes, une petite formation s’était recréée. Sur les ordres de Médévas, ils crachèrent une brève flamme conjointe. Les carniciels s’écartèrent sous la violence de la chaleur. Avec un cri de joie, ils virent les bestioles se regrouper et commencer à fuir. Certains dragons se débattaient encore, mais ils pouvaient commencer à mettre en place une stratégie. Mais le vol qui les entourait grossit, se développa. Trois grottes au sol vomissaient littéralement des carnivores.
— Au ciel ! Au ciel !
Médévas criait de toute la force de ses poumons, pointant Lothon comme un fanal, et jeta son escadrille dans une course folle vers les nuages. Les dragons le suivirent. Il leur fallait gagner de l’altitude. Il leur fallait reprendre leur formation. Cramponné sur l’encolure presque verticale de son dragon qui fouettait l’air comme une brute, le souffle saccadé, il se permit un regard en dessous de lui, sous son coude.
La majorité des dragons le suivait, mais il comprit pourquoi leur protection avait volé en éclat. Un bon tiers des dragons fuyait au loin, vers le col, ayant fait demi-tour depuis un moment. Fojid faisait cavalier seul. Il sauvait son escadrille, laissant le reste des dragons du sanctuaire comme proie facile pour le vol de carniciels, ce qui couvrait sa fuite. Amputée d’autant de dragons, la stratégie de Médévas n’avait aucune chance de réussite. Et le reste du groupe était en train de s’épuiser à le suivre. Face à lui, à peine à quelques dizaines de mètres, un gigantesque nuage noir de carniciels commençait à s’élever, se préparant à fondre sur les dragons.
Avisant la répartition du terrain, il bascula brusquement Lothon dans un virage à gauche. Le grand dragon perdit un peu d’altitude, rejoignant le reste du groupe. Il les orientait vers la paroi la plus proche. Changer de vallée, c’était peut-être leur seule chance. Mais quelques dragons étaient encore trop bas, ils allaient s’épuiser à essayer de rejoindre leurs congénères. Et le vol s’approchait dangereusement, ne leur laissant que quelques secondes de marge.
Alors qu’il passait la crête, Médévas se retourna. Trois chasseurs étaient en grande difficulté. Ils avaient pris une tangente, et s’étaient fait bloquer par un relief de terrain. Les efforts supplémentaires leur coûtaient du terrain. Les carniciels allaient bientôt les rejoindre, il leur fallait encore un peu de temps pour gagner la crête. Mais leur avance était beaucoup trop faible. Médévas ordonna aux chasseurs les plus proches de continuer à fuir, et lança Lothon en plongée pour secourir ses hommes.
Le dragon gagna très vite de la vitesse et projeta avec force une boule de feu devant lui. Le vol s’ouvrit juste derrière les autres dragons en difficulté. Ils venaient de gagner quelques secondes de plus. Les sauriens battaient des ailes furieusement, dans une lutte acharnée pour s’en sortir, mais ils étaient tous littéralement couverts de sang. Probablement blessés, ce qui expliquait leur retard. Médévas accentua sa plongée. À quelques mètres à peine sous les chasseurs, une grotte commençait à vomir un torrent de carniciels à son tour. Médévas déclencha une flamme dans l’ouverture, cassant le vol naissant en deux.
Sans regarder la suite, il orienta le vol de Lothon. Le grand dragon était maintenant plus bas que les trois autres chasseurs, plus proche du gros vol également. Il faisait comme un mur noir et vivant, se dressant entre lui et le reste de la vallée. Lothon bascula, offrant pratiquement son ventre aux attaquants tant son virage était aigu. Protégeant sa trajectoire par une flamme, il se remettait dans l’axe de la fuite. Le dragon répondait vite, et avec cœur, mais Médévas ne se leurrait pas. Son souffle devenait rauque, et il n’aurait plus de feu très longtemps.
Le sol était beaucoup trop près. Alors qu’ils apercevaient la crête de la vallée, Médévas comprit qu’il était dorénavant vulnérable à la moindre attaque. Sa manœuvre l’avait placé sous le vol de carnivores, qui n’avaient qu’à plonger sur lui pour le submerger. Il offrait son dos et celui de sa monture. Il envisagea de déboucler son harnais pour utiliser plus efficacement sa rapière, mais il risquait alors de chuter. Il se lança plutôt dans une course folle. Mettant ses dernières forces dans la remontée, le grand saurien fonçait. Devant lui, les trois chasseurs passèrent la crête. Médévas en fut soulagé, mais sa situation n’était pas brillante. De plus, ils ne savaient même pas si la seconde vallée ne risquait pas de leur offrir le même accueil.
Les carnivores étaient près, beaucoup trop près. Mais chaque seconde, chaque battement d’ailes le rapprochaient de la crête. Médévas dégaina sa rapière. Derrière lui, les carniciels obscurcissaient le ciel. Ils fondirent sur lui.
 



23 – Désastre
 
 
Sahelle courait, loin derrière les garçons. La main crispée sur un point de côté qu’elle tentait d’ignorer, elle essayait de ne pas se faire trop distancer. C’était peine perdue, ils cavalaient comme des lapins. Le souffle court, elle s’acharnait à enchaîner ses foulées. La pensée de la dernière discussion qu’elle avait eue avec Médévas était le plus puissant des moteurs.
Ils étaient en train de remonter le Saphir en direction de l’antre commun, sur la rive est. C’est alors qu’un groupe de dragons arriva sur le pré d’envol. Sahelle leur jeta un regard. Elle avait bien vu partir l’intégralité des escadrilles du sanctuaire le matin même, comme tout le monde, mais ce groupe-là lui semblait étonnamment restreint. Les chasseurs descendirent en vol plané sur la rive opposée du lac, et commencèrent à laver et dégarnir leurs dragons, comme pour tout retour de mission. Elle continua sa course, ménageant son souffle tant bien que mal.
Elle avait parcouru un bon quart supplémentaire du Saphir lorsqu’une autre troupe, plus importante, arriva à son tour sur le pré d’envol. Elle ne pouvait y jeter que des coups d’œil, à cause du sol traître, mais il lui semblait percevoir une certaine agitation. Les dragons n’allèrent pas au Saphir, comme d’habitude, mais ils se posèrent directement devant l’antre commun. De là où elle était, elle voyait les gens courir, elle entendait des bribes de voix. Qu’ils devaient donc parler fort, pour qu’elle les entende d’aussi loin, et en courant ! Alors qu’elle se rapprochait de la face des antres, elle se rendit compte que la situation ne semblait pas normale.
Quand elle arriva au niveau de l’antre commun, elle s’arrêta. De toute façon, il y avait tellement de personnes et de dragons qu’elle n’aurait pas pu continuer son tour. Des gens parlaient fort, les dragons rugissaient en tournant sur place, tout le monde s’agitait. C’est en regardant plus attentivement les dragons qu’elle réalisa qu’ils saignaient, pratiquement tous. Une voix forte s’éleva, elle reconnut Vijado :
— Chaque chasseur fait le tour de sa monture, et fait un rapport complet au soigneur qui viendra le voir. Les hémorragies les plus graves, vous passez devant.
Les chasseurs s’ébranlèrent. Les dragons étaient nerveux, criaient parfois, rajoutant à la confusion. Un groupe de chasseurs s’invectivait :
— Sales pourris, vous nous avez laissés dans la merde ! Il était agréable, hein, le retour à la maison ?
— On a obéi aux ordres, figure-toi !
— Aux ordres de qui ? On était tout proches de Médévas quand vous vous êtes enfuis, bande de lâches !
— À mes ordres à moi.
Fojid s’était approché du petit groupe, et il parlait suffisamment fort pour que tout le monde entende :
— Et dorénavant, tout le monde y répondra, puisque Médévas est mort.
— Tu t’arroges une charge à laquelle tu n’as aucun droit, Fojid.
Duilh s’était approché à son tour. Une large estafilade sanguinolente lui traversait le visage. Le jeune capitaine se retourna vers son adversaire.
— Et qui crois-tu qu’il a désigné comme successeur ? Probablement Levoy, qui est tombé aussi. En attendant le conseil des sanctuaires, il faut bien que quelqu’un se charge de remettre en ordre ce que sa folie a engendré. Regarde-moi ce désastre. Presque trois escadrilles réduites à néant après une seule sortie ! Donc, à partir de maintenant, je prends la charge du sanctuaire, que ça te plaise ou non, vieil homme.
Sans même attendre de réponse, il se retourna, et commença à donner des ordres aux chasseurs. Le vieux capitaine, fatigué et blessé, le regarda un instant, puis baissa les yeux avant de retourner auprès de son dragon.
Sahelle était tétanisée. Médévas, mort ? C’était impossible ! Elle aperçut Fidrine, debout devant l’antre commun, en larmes. D’autres femmes qui avaient les yeux rouges. Et la mine des chasseurs, maintenant silencieux, ne laissait aucun doute.
Soudain, elle se mit à manquer d’air. Portant une main à la poitrine, elle fit demi-tour, mécaniquement. Ce n’était pas possible ! Il fallait qu’elle s’éloigne, il fallait qu’elle s’en aille. Médévas, mort. Elle ne pouvait y croire. Presque sans réfléchir, elle se remit à courir, la vue brouillée par les larmes. Elle enchaîna quelques foulées maladroites, buta contre une racine et s’effondra au sol. Et là, elle se mit à pleurer sans retenue. Son ange, celui qui croyait en elle, celui qui voulait l’aider. Le seul rempart pour la protéger de son ancienne vie. Et plus que tout, elle réalisa avec horreur que sans Médévas, les autres chasseurs allaient probablement tuer le dragon noir, sans même lui laisser une chance de le dompter.
Elle se frotta le visage d’une main tremblante. Elle n’avait aucun moyen de les en empêcher. Sa tristesse était si grande, son désespoir si profond, qu’elle n’entendait plus rien, ne ressentait plus rien. Elle voulait mourir, maintenant. Elle se releva, le corps secoué de spasmes, prête à vomir… Elle mit du temps à reprendre son souffle. Elle percevait les cris des dragons, derrière elle. Peu à peu, ils s’espaçaient. Mais le silence qui les remplaçait semblait si lourd ! Le sanctuaire entier était en deuil.
Alors qu’elle était encore secouée de sanglots, peinant à retrouver contenance, un autre son se fit entendre. Un son lointain, mais qui semblait puissant. Brutalement, tous les dragons se turent. Une rafale de vent balaya la surface du Saphir. Devant les antres, les hommes s’étaient immobilisés. Le son se reproduisit, beaucoup plus proche. Un appel, un cri. Les dragons levaient la tête, certains émirent de petites réponses gémissantes.
Sahelle scrutait le ciel au-dessus du pré d’envol. Au début, c’était difficile à dire, mais elle en était de plus en plus sûre. Elle voyait un dragon. Un dragon qui battait de ses ailes puissantes, et qui poussait des cris. Il arrivait à toute allure. Enfin, elle arriva à le distinguer, mais ce n’est que lorsqu’il passa le pré d’envol sans ralentir qu’elle le reconnut. Lothon, lancé à pleine vitesse, poussait des hurlements de défi qui résonnaient dans la vallée comme dans un tambour. Les autres dragons bousculaient leur cavalier, dans leur peur. Derrière le grand dragon, encore plus loin, l’éclair argenté de Dieb, le dragon de Levoy, peinait à rejoindre le sanctuaire.
Lothon vint se poser devant l’antre commun, dans un espace dégagé précipitamment par bêtes et hommes. Une fois à terre, les ailes toujours déployées, il poussa un rugissement de rage. Droit sur sa selle, blanc comme un linge, Médévas déboucla son harnais avec des gestes mesurés. Face à lui, n’ayant pas bougé, Fojid le regardait sans ciller.
Le chef du sanctuaire démonta. Il flatta presque distraitement son dragon, qui s’envola aussitôt. Le vent de son départ balaya les deux hommes qui se faisaient face, immobiles. Fojid ne dit pas un mot et dégaina sa rapière, dans la consternation générale. Tous s’attendaient à ce que Médévas lui hurle des ordres, mais il ne prononça pas un seul mot. Lentement, il dégaina également sa rapière, devant les haut-le-cœur de l’assistance. Il acceptait le défi silencieux de son capitaine. Il porta la lame à son visage, doucement. Il y posa un baiser délicat, puis l’abaissa sur le côté, jusqu’à ce qu’elle pointe vers le sol, devant lui, à sa droite. Il ne quittait pas son adversaire du regard.
Fojid n’en croyait pas ses yeux. C’est ça, sa position de garde ? Quel fou ! Il se jeta sur lui avec un cri de colère, la rapière en avant. Tout se passa très vite, le fracas de l’acier qui s’entrechoque, un déséquilibre, et Fojid qui se retrouve face au vide. Médévas était plus grand que lui, mais moins puissant, il n’aurait pas dû pouvoir résister à son premier assaut… Sauf qu’il bénéficiait d’une souplesse et d’une rapidité impressionnantes qui lui avaient permis de l’éviter sans mal.
Médévas se tenait à deux mètres derrière, toujours dans la même position. Il semblait ne pas avoir bougé. Une brûlure à la joue intrigua Fojid. Il y porta sa main. Du sang. Ce chien vise le visage ! La rage monta. Il remarqua alors la main gauche de Médévas. Elle était dégoulinante de sang. Il contempla son épaule lacérée, et sourit. Une telle blessure ne pouvait que l’avantager, à long terme, et s’il lui fallait finir ce que les carnivores n’avaient pas réussi à faire, il n’en prendrait que plus de plaisir.
Il chargea à nouveau, mais moins brutalement, cette fois. Les deux hommes échangèrent des passes rapides. Des années de chasse avaient aiguisé les réflexes et les automatismes de l’un comme de l’autre. Puis Médévas changea sa rapière de main, bloquant dans le même temps celle de Fojid sur sa gauche, pivota sur sa jambe et lui envoya un formidable coup de genou latéral. Fojid fut projeté à deux mètres. Le souffle coupé, il se permit de prendre le temps de se tâter délicatement le côté. Ses côtes ne semblaient pas cassées, mais il s’en était fallu de peu.
Avec un rictus mauvais, il se jeta à nouveau dans le combat. Usant de toute sa puissance, il repoussa le chef du sanctuaire sur plusieurs mètres, et commençait à prendre un sérieux avantage. Il avait eu le temps de se reposer et de se restaurer, alors que Médévas était resté sur la brèche toute la journée. C’est alors que d’une rotation sèche du poignet, Médévas lui arracha sa rapière, et l’envoya voler au loin. En même temps, il fit un pas, et lui lança son genou de toutes ses forces dans les parties intimes.
Fojid s’effondra en gémissant. Mais son cri s’étrangla lorsqu’il sentit la pointe de la rapière contre sa gorge. Il n’osait qu’à peine respirer. Médévas s’approcha lentement, très lentement. Sa voix était presque un murmure, lorsqu’il lui parla :
— À ma place, je pense que tu n’aurais pas hésité, non ?
Il se redressa et porta son coup. Le cri de Fojid fut bref. Après un instant, il fut très surpris de réaliser qu’il respirait toujours. Médévas s’était contenté de lui entailler à nouveau profondément la joue, le balafrant à vie d’une croix infamante. Mais le chef du sanctuaire n’en avait pas fini. Il s’approcha à nouveau, saisit la cape de Fojid et nettoya délicatement sa rapière souillée. Il rejeta le tissu avec mépris. Lorsqu’il se redressa, tout le monde le regardait. Il glissa sa rapière dans son fourreau et commença à s’éloigner. Vijado se précipitait vers l’homme à terre, mais il fut stoppé par une parole :
— Vijado ! Tu as des dragons à soigner.
Médévas ne s’était même pas retourné.
 



24 – Dans l’infirmerie
 
 
Vijado nettoyait la blessure de Médévas et se préparait à la recoudre. Elle était vraiment profonde.
— Évidemment, il faudrait que je t’immobilise le bras, mais je sais bien que tu vas encore passer ton temps à courir partout sans m’écouter.
Médévas eut un sourire crispé. Le vieil homme continua :
— Jolie démonstration d’escrime, que tu nous as faite là…
— Tu le penses vraiment ?
— Allons, ne sois pas stupide. Il avait bien besoin d’une correction.
— Ah, oui ? Ridiculiser un chef d’escadrille devant ses hommes et tout le sanctuaire, tu penses que c’est ce que j’avais de mieux à faire ?
Vijado le regarda dans les yeux avant de répondre :
— Non. Humilier et marquer un homme pourri de jalousie devant ceux qui voulaient le prendre pour chef, c’est loin d’être subtil. Il en gardera une rancune tenace qui n’augure rien de bon pour l’avenir. À mon avis, tu aurais mieux fait de le tuer, cela t’aurait évité beaucoup d’ennuis.
— Tu parles d’une subtilité… Tu n’es pas sérieux ! De toute façon, j’en aurais été incapable…
— Si, je pense que tu aurais pu… Tu n’étais juste pas suffisamment en colère…
Médévas répondit avec difficulté à son sourire. Il reprit :
— On a beau dire, il reste un excellent chasseur, et un très bon chef d’escadrille. Je ne peux pas me permettre de perdre un homme de sa qualité pour le moment.
— C’est vrai que c’est un bon meneur d’hommes. C’est ce qui le rend d’autant plus dangereux pour toi. Mais une réflexion telle que celle que tu viens de faire, c’est la différence qu’il y a entre un bon chef d’escadrille et un excellent chef de sanctuaire. Tu as bien fait, fils, et je suis fier d’être ton guérisseur.
Vijado serra un instant son épaule valide, avant de retourner soigner ceux qui réclamaient ses compétences.
 



25 – Un regard
 
 
La journée fut particulièrement éprouvante pour Sahelle. Réquisitionnée d’office pour donner un coup de main à l’infirmerie, comme les autres aspirants et la majorité du personnel du sanctuaire qui pouvait se le permettre, elle avait passé l’après-midi et une bonne partie de la soirée à nettoyer les plaies, apporter du matériel à Vijado et Fenillia qui n’en finissaient pas de recoudre chasseurs et dragons, ou de préparer des lits. La quantité de chasseurs et de dragons qui nécessitaient des soins était impressionnante.
Les dragons les plus grièvement mordus furent installés avec leur chasseur dans la cathédrale, et les aspirants durent cavaler un moment pour organiser un hôpital de fortune, sous les ordres acerbes de Xandra. Les literies étaient descendues des antres et soigneusement réparties pour éviter que la promiscuité ne cause des accidents entre dragons durant la nuit. Et ensuite, il fallut apporter à manger à tout ce beau monde.
Lorsqu’elle eut récuré le dernier chaudron géant de l’antre commun, la nuit était tombée depuis longtemps. Elle avait dû supporter les mesquineries de Fidrine toute la journée. Les trois autres aspirants restaient souvent entre eux, et elle s’était retrouvée comme par hasard à travailler avec les autres filles. Elle s’octroya un bol de légumes bouillis et un peu de viande, et s’attabla pour manger. Elle ne sentait plus son corps. Elle n’avait pas encore pris l’habitude de l’entraînement physique. Elle passait les cours théoriques à lutter contre le sommeil. Et cette journée qui n’en finissait pas venait de bien amputer la durée de sa nuit.
Elle termina son repas en vitesse, lava et rangea sa vaisselle, et se dirigea, déjà à moitié endormie, vers son lit. C’est quand elle arriva à la porte de l’infirmerie qu’elle réalisa qu’elle allait probablement avoir un souci. Elle ne partageait pas le dortoir des aspirants, puisqu’elle était une fille, et comme elle n’avait pas son dragon avec elle, personne n’avait pensé à lui donner d’antre, comme à tout apprenti. Elle dormait donc toujours dans l’infirmerie… Qui était tout simplement bondée depuis l’après-midi.
Elle entra timidement dans la grotte. Apparemment, pas un seul lit n’était libre. Un feu brûlait dans la cheminée, dispensant la seule lumière disponible. Les hommes dormaient d’un sommeil agité. Plusieurs montraient des signes de fièvre. Elle avança dans la pièce, vers l’emplacement où aurait dû être son lit. Il avait été déplacé, et utilisé. Elle regarda autour d’elle, désemparée.
Dormir à la belle étoile au bord du Saphir aurait été envisageable, si toutes les couvertures n’avaient pas été réquisitionnées. Elle allait se résoudre à retourner à l’antre commun, et se faire un lit de fortune sur un des bancs en bois, lorsque son regard se posa sur le coin le plus éloigné de la cheminée. Il lui semblait bien qu’il y avait un lit de libre, là-bas.
Silencieusement, elle y alla. En fait, il y avait deux lits à l’écart. L’un d’eux était occupé. Elle sursauta en reconnaissant Médévas. Il dormait. Dans le sommeil, son visage perdait cet air inquiétant qu’il possédait en permanence. Il semblait alors beaucoup plus jeune. Terriblement jeune, et presque vulnérable. Elle s’approcha doucement. Une mèche de cheveux d’un noir de corbeau traînait sur son visage, contrastant avec sa peau claire. Le nez était mince et droit, les traits du visage bien dessinés, sans être trop délicats. Sa respiration était sifflante, et sa peau marbrée de gouttelettes de sueur. Il avait la chair de poule. Il avait laissé les places près du feu à ses hommes…
Elle avait eu si peur lorsqu’elle l’avait vu se battre. Lorsqu’elle croisait son regard, elle ressentait toujours cette appréhension incontrôlable. Mais le voir attaquer avec une telle violence avait été pire. Elle continua à le détailler. Il n’y avait pas que la peur. D’aussi loin qu’elle se souvienne, elle n’avait jamais senti un tel émoi face à qui que ce soit. Bien sûr, il était beau. Mais c’était loin d’être son plus fort atout.
Il frissonnait. Il avait froid. Sans réfléchir, elle saisit délicatement la couverture qui avait glissé au sol, et elle l’étendit sur lui. Lorsque son regard se posa à nouveau sur son visage, elle sursauta en se rendant compte que ses yeux étaient grand ouverts et qu’il la fixait. Tétanisée, elle ne sut que dire. Mais son regard n’avait pas la froideur, la distance calculatrice habituelle. Il paraissait presque chaud, doux. Il la regardait paisiblement, les yeux mi-clos, comme au sortir d’un rêve. Puis, lentement, ses lèvres s’étirèrent en un sourire. C’était la première fois qu’elle le voyait sourire. Lui sourire. Un sourire fatigué, à peine esquissé. Enfin débarrassé de cette note de cynisme qu’il avait en permanence. Puis, ses lèvres s’ouvrirent et il articula, presque sans le prononcer :
— Merci.
Elle ne sut que faire, un instant. Le sourire s’accentua. Puis il détourna le regard, le laissa traîner sur son ceinturon pendu à la tête de lit. La boucle de ceinture en argent en forme de dragon pendait, noire comme la nuit. Il ferma les yeux.
Sahelle se redressa. Elle savait que c’était un cadeau de sa femme, tout le sanctuaire le savait. Elle partit se mettre au lit, la tête basse.
 



26 – Le conseil des sanctuaires
 
 
Lothon planait sans effort au-dessus des champs cultivés. Médévas profitait des dernières secondes du vol, le vent sur son visage, le soleil sur sa peau, l’air pur qui gonflait ses poumons sans effort. La lumière était éclatante, en ce début de matinée. Sans même émettre un battement d’ailes supplémentaire, le grand dragon bifurqua dans une vallée encaissée. Tout le long des parois presque verticales, des antres étaient creusés dans la roche. Un feulement accueillit le nouvel arrivant. Le dragon du chef du sanctuaire de Feji assurait sa domination. Lothon répondit par un appel clair, dénué de toute agressivité. Son chasseur le fit atterrir sur la plate-forme prévue à cet effet, où trois autres dragons géants étaient déjà attachés. Il descendit souplement et utilisa les fers prévus pour entraver son dragon. Ce dernier rechigna. Médévas le flatta doucement :
— Je sais que tu n’aimes pas ça. Mais on n’est pas à la maison. Et crois-moi, si j’avais pu me passer de cette visite…
Avec un soupir, le chef du sanctuaire de Ranon se détourna et se dirigea vers la salle de réunion. Son arrivée n’ayant pas été discrète, tout le personnel du sanctuaire se regroupait déjà pour l’accueillir. Devant tout le monde, un homme de haute taille s’avança. Sa cape traînant presque à terre dénotait son statut de chef de sanctuaire. À ses côtés, une grande femme brune. Médévas lui baisa la main en premier :
— Mia, quel plaisir de vous revoir !
— Plaisir partagé, Médévas.
Elle avait toujours aimé minauder avec lui, même du temps où sa femme était vivante. Puis, le jeune homme se tourna vers son mari :
— Merci de m’accueillir dans ton sanctuaire, Tream.
— J’aurais aimé partager le plaisir de ma femme, si je n’avais eu connaissance de la raison qui te pousse à venir nous voir. Mais que t’est-il donc passé par la tête ?
Un peu déstabilisé par l’attaque frontale, Médévas répondit simplement :
— Peut-être vaudrait-il mieux que j’expose la situation devant le conseil des sanctuaires au complet ?
— C’est bien pour cette raison que nous sommes tous là. Mais n’espère pas plus d’indulgence de leur part que de la mienne.
Les deux hommes se dirigèrent vers un antre du rez-de-chaussée. La pièce était petite et l’atmosphère fraîche surprenait, après la douceur de l’air extérieur. Dans la lumière des bougies, trois hommes avaient déjà pris position à une grande table arrondie. Les deux arrivants s’assirent. Tream prit la parole immédiatement :
— Bien, nous voici au complet pour ce conseil des sanctuaires, assemblé à la demande de Médévas. Si tu veux bien nous exposer ce qui t’a poussé à nous réunir…
Le jeune homme ne releva pas l’affront que venait de faire Tream en occultant sciemment son statut de chef de sanctuaire. Refrénant sa colère, il se permit un regard circulaire avant de commencer. À sa droite, presque dissimulé par sa grande barbe blanche, trônait le vieux chef Veren, du sanctuaire de Kaur. C’était un ami de son père, de même que le chef Mipot, du sanctuaire de Boura, bien que ce dernier soit un peu moins âgé. Ensuite, reconnaissable entre tous grâce à ses épais favoris blonds, le chef Turgal du sanctuaire de Remsith. Puis Tream. Aucun d’entre eux n’avait sauté de joie à la nomination de Médévas. Et ce que ce dernier devait leur demander n’allait pas plaider en sa faveur.
— Comme vous le savez probablement déjà, j’ai décidé d’aller explorer les terres inconnues, afin d’essayer de mieux comprendre le phénomène des possessions.
— Belle idée que voilà ! Aller sacrifier des dragons et des chasseurs par curiosité.
Médévas s’était attendu au ton dubitatif de Tream, mais pas à cette repartie de Mipot, le chef du sanctuaire de Boura. Il avait espéré obtenir son soutien, vu que son territoire jouxtait également les terres désolées. Il ne baissa pas les bras.
— Nous avons trouvé quelque chose. Les carniciels y sont beaucoup plus nombreux qu’on pourrait s’y attendre. Vu l’absence totale de proie dans ces territoires, ce n’est pas logique.
— Et qu’est-ce que ta petite exploration t’a rapporté, si ce n’est des dragons immobilisés à terre ?
Évidemment, Tream ne pouvait pas se mettre dans son camp aussi facilement.
— Des indices supplémentaires à propos d’un phénomène dont on ne connaît rien…
— Des dragons à terre ? Combien as-tu eu de pertes ?
Médévas ne pouvait pas répondre à cette question sans honte. Que ce soit Turgal, du sanctuaire de Remsith, qui la pose le gênait d’autant plus.
— J’ai une escadrille complète au sol, et la moitié d’une autre.
Des haut-le-cœur s’élevèrent de la table. Tream ne cacha pas un sourire narquois. Mais Médévas ne pouvait pas reculer davantage.
— C’est pourquoi j’ai convoqué le conseil. Le sanctuaire de Ranon ne peut plus assurer sa mission pour le moment.
— Tu nous demandes des chasseurs en renfort ? Pour compenser les pertes que ton orgueil t’a coûtées ?
— Ma curiosité m’a poussé à mettre toutes nos forces dans l’exploration de ce que nous côtoyons depuis des siècles sans chercher à comprendre. Mais je comprends que ce soit moins gratifiant que d’avilir son sanctuaire au service d’un seigneur qui s’est autoproclamé roi, Turgal.
— Comment oses-tu ? Mon sanctuaire est tout aussi indépendant de son seigneur que chacun des vôtres !
Turgal s’était levé, rouge de colère devant l’attaque frontale. Tream leva une main apaisante :
— Allons, ce conseil n’a pas été réuni pour débattre de cette question. Mais de décider de notre aide éventuelle à Médévas. Combien de chasseurs te faut-il ?
— Pour fonctionner, le temps que les équipages à terre se remettent, il me faudrait au moins trois ou quatre chasseurs expérimentés de chaque sanctuaire. Plus des renforts sur les pertes ultérieures éventuelles.
— Parce que tu comptes retourner dans les terres désolées ? Il n’est pas question que je risque la vie de mes hommes sur ce projet insensé !
Mipot frappa du poing sur la table, s’ajoutant aux protestations des autres chefs. Le calme revint lorsque Veren, le plus vieux chef présent, leva une main apaisante et s’adressa à Médévas.
— J’étais un bon ami de ton père et, par amitié pour lui, j’ai accepté ta nomination. De la même façon, je ne peux te laisser dans l’incapacité de défendre ton territoire. Mais tu dois comprendre que, depuis des siècles, les dragons chassent les possédés, tuent les carniciels, nettoient les maisons, et c’est tout. Tu ne peux t’élever sciemment contre tant d’années de tradition.
Médévas lui jeta un regard sans répondre. Il n’avait pas le choix, il lui fallait leur aide. Il ne pouvait se permettre d’exprimer tout haut que les traditions lui semblaient insensées. Tream conclut la session :
— Bien. Dans l’intérêt de la protection de ton territoire, nous allons accéder à ta requête de te fournir, pour un temps limité, les renforts dont tu as besoin. Mais qu’il soit bien clair que nous n’admettrons pas d’autre faute de ta part. Si tu en viens à nouveau à avoir besoin de l’aide du conseil, ou même si ce dernier doit se réunir pour débattre d’un problème dans ton sanctuaire, il sera de notre ressort de juger de tes capacités de commandement, avec la possibilité de désigner d’office ton successeur. Tout le monde est d’accord avec ça ?
Les autres chefs opinèrent. Médévas pensa, avec un frisson, que la simple rumeur d’un dragon libre dans son sanctuaire risquait de lui coûter cher. Et le dissimuler aux yeux des chasseurs qui allaient venir n’allait pas être une mince affaire.
 



27 – Découverte
 
 
Sahelle rentrait de sa séance d’entraînement quotidienne, accompagnée par les autres aspirants. Elle traînait toujours derrière, mais cette fois-ci, elle avait réussi à finir le nombre de tours de Saphir réclamés. Une petite victoire, même si ses progrès étaient laborieux, par rapport aux avancées des garçons.
— Tu viens, Sahelle ? On va avoir à peine le temps de manger, le professeur Tirris n’aime pas attendre.
— Merci, Maligan. Partez devant, je vous rejoins.
Le jeune garçon lui lança un sourire ravi avant d’emboîter le pas vif de ses compagnons. À vrai dire, elle ne savait pas trop si elle ne préférait pas la condescendance de Saac à l’empressement attentif de Maligan. Elle se doutait bien que le jeune garçon n’allait pas tarder à en attendre davantage. Quand à Dole, à part les prières, rien ne semblait l’intéresser. Elle prit le temps de s’asperger de l’eau du lac avant de les suivre. La chaleur de l’été était étouffante, surtout après une telle course.
Perdue dans ses pensées, elle ne s’aperçut pas immédiatement de l’agitation autour de l’antre commun. Il est vrai que l’effervescence était habituelle à cet endroit, le sanctuaire s’articulant particulièrement autour de cette pièce centrale. Un petit groupe de dragons et de chasseurs se tenait un peu à l’écart. L’une des bêtes attira particulièrement son regard. Il était grand, très élancé, même pour un dragon, et sur sa robe mordorée les reflets de vert le disputaient à l’or. Le temps qu’elle réalise qu’elle avait déjà vu cette robe si particulière, il était trop tard. Le chasseur qui tenait les rênes ne la quittait pas du regard. Il venait de la reconnaître.
Il se permit même un signe de tête consterné, assorti d’un sourire terriblement sardonique, avant d’effectuer le salut réservé à son statut.
— Madame, dit-il simplement. Voici bien le dernier endroit où nous pensions vous retrouver.
Il gardait un sourcil moqueur relevé. Comment s’appelait ce chasseur, déjà ? Elle se souvenait avoir entendu son nom, mais il lui semblait que c’était plusieurs siècles plus tôt. Il lui revint brutalement :
— Il suffit, Jaffar. Je vous prie de m’épargner votre condescendance.
Son éducation avait aussitôt pris le dessus. Elle se tenait droite et ne baissait pas le regard. Mais son maintien semblait beaucoup amuser le chasseur. Il détailla sa tenue d’entraînement, usée et souillée, et son sourire s’accentua :
— Disons que je suis surpris. Surtout de vous voir en cette tenue… Nous avons cherché votre cadavre longtemps, savez-vous ?
— Je suppose que vous allez vous faire une joie d’aller annoncer au roi où je suis ?
— Eh bien, vous comprendrez que j’ai le devoir de m’acquitter de mes obligations envers mon seigneur.
Elle ne releva pas le sous-entendu, selon lequel elle-même avait largement dérogé aux siennes.
— Et vous aurez probablement une confortable récompense à la clef… Puis-je au moins espérer que vous et vos hommes garderez mon identité secrète dans le cadre de ce sanctuaire ?
Dans le silence embarrassé qui suivit, les trois autres chasseurs se tournèrent vers Jaffar. C’était donc bien lui qui était le chef de ce petit groupe. Elle ne s’était pas trompée.
— Bien, Madame. Nous ne parlerons pas. Kitus, tu reprends immédiatement la route pour avertir le roi.
Sahelle les salua discrètement de la tête et s’écarta. L’échange n’avait pas duré et s’était terminé en quelques minutes, mais elle pria néanmoins pour que personne ne les ait entendus. Le cœur serré, elle rentra dans l’antre commun. Tout était perdu, maintenant.
 



28 – Premier contact
 
 
Médévas était très occupé à accueillir les chasseurs arrivés en renfort. Il tenait à le faire personnellement. Il s’approcha des chasseurs de Remsith :
— Bienvenue au sanctuaire de Ranon, Messieurs. Je suis Médévas.
— C’est donc à vous que nous devons cette charmante excursion ?
Le grand blond hautain avait pris la parole le premier. Les deux autres masquaient difficilement leur sourire. Médévas détesta immédiatement sa fausse amabilité. Le sous-entendu ne lui échappa pas. La première compétence d’un chef de sanctuaire est de ne pas perdre d’effectifs. Il était probablement la risée de tous les chasseurs des autres sanctuaires, à l’heure actuelle. Il ne se permit pas de réagir :
— La raison exacte est un peu plus compliquée que cela, mais ce serait une trop longue histoire. Il me semble que vous deviez être quatre… Vous serait-il arrivé quelque chose en chemin ?
— Pas exactement… Disons plutôt que nous avons affronté un contretemps fâcheux… Si vous faites référence à une attaque de possédés, nous en avons effectivement rencontré sur la route, mais rien qui ne soit réellement de nature à nous poser problème…
— Vraiment ? Eh bien, c’est ce que nous verrons dès demain. Vous volerez dans l’escadrille du chef Levoy, pour un premier entraînement de groupe. Pour le moment, je vais vous confier à l’intendante, qui vous fera visiter vos quartiers. Une fois vos dragons à l’attache, le repas vous attendra dans l’antre commun.
Les hommes se contentèrent d’opiner sans commenter. Au moins, ils avaient l’air d’avoir l’habitude du commandement.
 



29 – La fuite
 
 
Sahelle se leva au milieu de la nuit. Depuis des heures, le sommeil la fuyait. Elle dormait toujours dans l’infirmerie, mais on lui avait arrangé un paravent, pour qu’elle ait un peu d’intimité. Ce qui n’était d’aucun secours contre les gémissements nocturnes des chasseurs malades. Tous ceux qui avaient été mordus présentaient une fièvre, plus ou moins forte, plus ou moins longue. Certains avaient carrément déliré. Elle avait passé ses nuits à aider Fenillia à les faire boire et à les veiller. Ce qui n’avait pas franchement aidé à améliorer ses performances la journée. Médévas n’avait passé qu’une seule nuit à côté d’elle. Elle s’habilla dans le noir et en silence.
Elle se glissa dans les failles qui lui étaient familières, maintenant. Elle avait trouvé le temps de les explorer un peu, et savait éviter le cul-de-sac qui l’avait emmenée à la grotte de la Source. Elle avait pris l’habitude de s’y déplacer à tâtons. Elle avait trouvé une autre sortie, qui l’amenait juste à l’entrée de la cathédrale. La gigantesque ouverture se découpait clairement, tant l’obscurité des failles était profonde. Elle sortit.
Première étape, l’antre commun. La pièce était vide et sombre, à peine éclairée par les braises rougeoyantes du feu moribond. Elle y récupéra un peu de pain et du fromage, qu’elle fourra dans son sac. Huit jours. Il lui restait huit jours. Le temps que le quatrième chasseur envoyé par Jaffar atteigne le château et qu’ils arrivent. En huit jours, elle pourrait prendre une bonne avance, partir vers le sud, encore une fois.
Elle risqua un œil à l’extérieur. Personne. La période était rude, les hommes et les dragons fatigués, et tout le monde devait mettre les bouchées doubles, entre les soins à donner aux blessés et tous les préparatifs pour contenter le personnel grandement augmenté du sanctuaire.
Elle se glissa dehors et commença à marcher d’un bon pas. Elle venait d’atteindre le lac, lorsqu’elle se retourna. La grande paroi de granit était totalement noire, sous la lumière chiche de la lune. On ne distinguait que difficilement les détails des escaliers et des échelles. Quasiment toutes les cavernes étaient sombres… Sauf celle de Médévas, bien entendu. Il devait sûrement finir quelques travaux pour le sanctuaire. Sans qu’elle n’y puisse rien, les larmes montèrent à ses yeux. Le laisser derrière elle, maintenant qu’elle le connaissait, lui semblait au-dessus de ses forces. Il avait cru en elle. Il lui avait donné sa chance. Et elle le désirait tellement !
Elle savait que les espoirs qu’elle nourrissait étaient stupides, qu’elle n’avait pas le droit, ne serait-ce qu’imaginer qu’il puisse ressentir quelque chose pour elle, mais elle n’y pouvait rien. L’avidité qu’elle ressentait à croiser son regard, à entendre sa voix, était incontrôlable. Elle savait que ses attentes auraient de toute façon été vaines, qu’il était le chef, et qu’il ne pouvait rien se passer entre eux. Mais même cette pensée n’apaisait pas son cœur.
Elle leva une nouvelle fois la tête vers l’antre de Médévas. Outre cette peine, elle savait ce que sa fuite aurait pour conséquence. Elle trahissait sa promesse. Dès qu’ils sauraient, ils n’auraient pas d’autre choix que de mettre à mort son dragon. La profondeur de la culpabilité qu’elle ressentait à cette idée était effrayante. Elle n’osait pas la regarder en face, elle avait l’impression de se jeter dans un abîme infini. Elle ne pouvait refréner les larmes qui sourdaient aux coins de ses yeux. Elle n’avait pas le choix. Elle ne pouvait se laisser reprendre. Ce qu’ils lui feraient serait bien pire.
Elle rassembla son courage et redémarra. Elle ne perçut le crissement de l’acier qu’une fraction de seconde avant de sentir la lame sur son cou. Elle s’immobilisa.
— N’imaginez pas que je n’oserai pas m’en servir si vous m’y obligez, Madame. Je ne sais pas comment vous avez réussi à sortir de votre grotte, mais il semble que vous soyez coutumière de disparaître et de réapparaître là où l’on vous attend le moins.
— Eh bien, Jaffar. Vous semblez, pour votre part, peu facile à tromper.
— Madame, mon devoir était de prévenir mon roi, mais je préférerais éviter de le rencontrer après votre départ, vous le comprendrez. Chacun de mes hommes et moi-même vous surveillons en permanence.
— C’est prendre un pari risqué, à cause des missions qui vont vous être confiées. Vous risquez de vous épuiser, vous et vos hommes.
— Raison de plus pour que vous vous teniez tranquille et que vous nous évitiez cette fatigue supplémentaire, qu’en dites-vous ?
Sahelle serra les dents. L’homme était rusé comme un renard. Elle détourna lentement la lame de son cou.
— Puisque je n’ai pas le choix, je resterai donc. Pour votre part, je vous conseillerai de ne plus faire veiller vos hommes, pour leur salut.
— Il me faut votre parole, pour cela.
— Vous l’avez. Mais sachez que je n’oublierai pas ce que vous avez fait ce soir.
Elle se retourna à nouveau et rentra vers l’infirmerie, la tête haute, mais le cœur brisé. Elle n’avait plus le choix, il lui fallait affronter la tempête qu’elle avait elle-même déclenchée.
 



30 – Baignade
 
 
Le lendemain, Sahelle suivit les cours comme d’habitude, mais elle avait beaucoup de mal à se concentrer. Médévas avait donné des ordres à tous pour que l’existence du dragon noir soit passée sous silence, et que personne ne sache qu’une fille suivait les cours des aspirants. L’entraînement physique de l’après-midi eut donc lieu hors de la vallée du sanctuaire. Un des chasseurs les emmena faire une course en montagne. C’était encore plus éprouvant que de tourner autour du Saphir, mais la reconnaissance des environs du sanctuaire était indispensable aux chasseurs. Tout en tentant de suivre le rythme des hommes, Sahelle essayait d’oublier son désespoir, de ne pas penser. Tout ceci ressemblait à une immense farce. Elle savait bien qu’elle ne resterait plus que quelques jours, et que ses rêves de devenir chasseur étaient stupides. Et sa course lui apparaissait comme une fuite, sauf qu’elle ne la mènerait nulle part.
Elle s’isola avant le repas du soir. Elle prit le harnais de cuir sur lequel elle travaillait, caché dans un sac de jute, et alla au milieu de la vallée. Là, dans un renfoncement de la roche, elle pouvait avancer son ouvrage sans que les gens du sanctuaire puissent la voir. Elle piqua le cuir et tira consciencieusement l’alène dans les pièces récalcitrantes. Elle songea avec ironie qu’elle ne faisait que reproduire les moments où elle s’immergeait, contrariée, dans sa broderie, lorsqu’elle vivait dans son château familial à Milon. À une échelle un rien plus physique. Tirer l’aiguille lui avait toujours permis de penser à autre chose. Mais là, rien ne semblait capable de la tirer de son marasme. Elle allait devoir retourner à Remsith, faire ce que tout le monde attendait d’elle. Mais, bien que la perspective de ce qui l’attendait la remplisse de terreur, elle ne voyait aucun moyen d’en réchapper.
Elle en était là de ses réflexions quand un dragon vint se poser au bord du Saphir, juste devant elle. Sa robe mordorée ne pouvait être confondue avec aucune autre. Jaffar démonta rapidement et s’affaira à déboucler le lourd harnais de cuir. Sahelle se recroquevilla sur elle-même, collée contre la pierre. Il ne fallait pas qu’il la voie.
Mais c’était compter sans son dragon. Alors que Jaffar le délivrait, Fèche tourna la tête vers la jeune fille, avec un étrange ronflement roucoulé, avant de se jeter dans les eaux limpides. Jaffar la regarda, en posant le harnais par terre. Il vit aussitôt ce à quoi elle était occupée.
— Tiens ? Mais que fait donc une jeune fille de bonne famille à ravauder un harnais de combat ?
— Il faut croire que le sanctuaire a besoin de main-d’œuvre.
Elle éludait, acide, et se replongea dans son travail. Peut-être allait-il la laisser tranquille, si elle lui faisait bien comprendre à quel point il l’importunait. Mais Jaffar ne semblait pas prêt à la laisser seule. Il s’approcha et regarda le cuir attentivement.
— Non. Vous ne le ravaudez pas. Il y a trop de pièces manquantes. Vous êtes en train de le créer, ce harnais.
Il était trop intelligent pour se faire balader aussi simplement. Il la regarda dans les yeux, alors qu’elle commençait à rougir irrépressiblement.
— C’est une plaisanterie. Vous avez invoqué un dragon ? En si peu de temps ? C’est impossible.
Elle releva la tête, tentant de masquer son inquiétude sous une ironie mordante.
— Bien sûr que c’est impossible. Vous ne vous imaginez pas ce que des années de broderie donnent comme talents. J’aide un des aspirants dans sa tâche, c’est tout.
— Vous ne vivez pas depuis suffisamment de temps dans un sanctuaire pour savoir que le harnais de combat est un bien aussi précieux que le dragon pour son chasseur. Le fait d’y passer des heures fait partie intégrante de la formation de tout aspirant. Le réaliser à la place de l’aspirant en question lui ôterait toute chance d’invoquer son propre dragon, tout simplement.
Il se tut. Elle baissa les yeux, incapable de trouver une autre pirouette plausible. Mais il ne la lâchait pas :
— Vous avez donné naissance à un dragon. Vous.
— Oui. Moi. Est-ce si incroyable ?
Elle le foudroyait du regard, maintenant. Sachant pertinemment que la rougeur de son teint la discréditait totalement. Il la regarda attentivement. Et peu à peu, un large sourire se dessina sur son visage. Puis il se détourna en secouant la tête.
— Ce Médévas est décidément complètement fou.
Sahelle le regarda partir, furieuse. Après avoir ramassé son propre harnais, il lui lança un dernier coup d’œil, moqueur. Mais elle ne se leurrait pas. Une fois un des chasseurs extérieurs au courant de la naissance du dragon noir, la rumeur n’allait pas tarder à gonfler. Jaffar avait toute possibilité de mettre au courant n’importe qui. Elle se prit le visage dans les mains, totalement découragée. Elle ne pouvait plus rien y faire, maintenant.
Le chasseur se retourna une dernière fois et regarda la jeune fille éplorée. C’était la première fois qu’il voyait une châtelaine montrer autant de détermination. Elle avait fui son mari et, surtout, elle avait invoqué un dragon. C’était bien plus qu’un exploit. Elle venait de se lancer dans une aventure qui n’aurait d’autre issue que de la broyer irrémédiablement, mais à ce moment précis, il ne put s’empêcher de ressentir une certaine admiration. Elle ne se contentait pas d’être très jolie…
Reprenant la route de son antre, Jaffar décida de garder pour lui sa petite découverte.
 



31 – Le convoi
 
 
Ce jour-là, Médévas travaillait à son bureau lorsque Levoy entra pour son rapport.
— Bonne chasse ? Comment se comportent les nouveaux arrivants ?
— Plutôt bien, surtout Jaffar, qui est un chasseur impressionnant. Il s’est adapté très vite, il est futé et son dragon est une pure merveille en action. La patrouille s’est très bien passée, mais il y a des nuages noirs à l’horizon…
Médévas se redressa dans son fauteuil, le regard interrogateur. Levoy reprit :
— On a vu une troupe de cavaliers, entre la passe de Jufoi et la Tête Brûlée. Enfin, pour être précis, c’était bien plus qu’une simple troupe. Il y avait des cavaliers, des chariots, et même des dragons de garde, c’est pour cela que l’on n’a pas pu se détourner pour aller voir. Beaucoup de dragons, presque une petite dizaine. Mais pas suffisamment pour protéger intégralement un convoi de cette taille. Je pense que les hommes qu’il comporte sont lourdement armés.
— Ils viennent du nord. Ça ne peut venir que de Remsith. Il n’y a que Retors qui emploie les dragons pour protéger ses troupes. Théoriquement, ils sont en paix avec Cajide, et si c’était leur but, ils auraient bifurqué avant. Donc, ils viennent ici… Bon sang, que nous veulent-ils ? Jaffar vient de ce sanctuaire, non ? Tu sais où il est ?
— Sûrement en train de s’occuper de son dragon en ce moment.
— Bien, tu me l’envoies immédiatement. Il est temps qu’il commence à jouer franc-jeu…
Lorsque Jaffar se présenta dans l’antre de Médévas, il fut accueilli par un reniflement de colère de Lothon, qui coucha les oreilles sur son crâne à son approche. Bien qu’il eut sursauté, car il n’avait pas vu la bête massive dans l’ombre, il ne se laissa pas affecter et entra d’un bon pas dans la chambre. Médévas écrivait sur un parchemin. Il se redressa et posa sa plume avant de poser sa question :
— Bonjour, Jaffar. Expliquez-moi pourquoi la garde royale de Remsith est en route vers ici.
— Monsieur ? Je ne sais pas de quoi vous parlez.
— Vous mentez très mal, rétorqua le chef du sanctuaire à qui la raideur soudaine du chasseur n’avait pas échappé. Je suppose qu’il s’agit d’elle, n’est-ce pas ?
Jaffar prit un instant avant de répondre, sur un ton beaucoup moins condescendant :
— Croyez-moi que, si je le pouvais, je répondrais à votre question. Mais, pour être honnête, je ne pense pas que vous ayez vraiment besoin de ces réponses. De toute façon, il n’y a rien que vous puissiez faire.
Les deux hommes se jaugèrent du regard. Les yeux bleus perçants de Médévas ne quittaient pas ceux que Jaffar braquait sur lui sans ciller. L’homme ne céderait pas. Le chef conclut :
— Très bien. Vous pouvez partir.
 



32 – Interrogatoire
 
 
Sahelle rentrait d’une séance de cours de stratégie. Le professeur était dur, mais le sujet passionnant. Enthousiasmés, les apprentis avaient décidé de continuer à travailler encore un peu sur le sujet malgré l’heure tardive, profitant que l’antre commun soit désert. Sahelle s’assit sur un banc et déplia la carte qu’elle avait empruntée sur la table, alors que Maligan allait chercher des boissons chaudes et que les autres aspirants arrivaient.
Elle était concentrée sur sa géographie lorsqu’il revint prendre place devant elle, et c’est sans lever la tête qu’elle se saisit du gobelet bouillant et commença son exposé :
— Tu vois, le professeur Tirris pense que six dragons de front seraient un minimum pour quadriller la vallée, mais je pense que s’ils arrivent seulement deux de front avec un troisième pour étayer l’attaque par au-dessus, il y aurait probablement moyen de faire une approche suffisamment offensive.
— Pour un possédé, probablement. Mais pas s’il s’agit d’un gros vol de carniciels. Et qu’ils n’utilisent pas les grottes comme refuges, ce qui est plutôt rare. C’est pour cela qu’on fait cette reconnaissance à six. Deux dragons de front, et le reste qui quadrille les falaises. Ceci dit, ton approche était pertinente.
Sahelle se tétanisa. Ce n’était pas la voix de Maligan. Lentement, elle leva la tête. C’était bien lui. Médévas était assis face à elle et il la regardait tranquillement, soufflant calmement pour refroidir son propre gobelet. Il le posa sur la table. Elle se rendit compte alors que tous les aspirants avaient filé en silence, sans demander leur reste. Il n’y avait personne dans la pièce. Elle était en tête à tête avec lui. Un instant, elle laissa traîner son regard sur la finesse de son visage. Le chef croisa les bras.
— Je ne suis pas venu parler stratégie, Sahelle. Je veux savoir pourquoi on vient te chercher pour te ramener à Remsith. Je veux que tu me dises qui tu es.
Elle rougit violemment. Sa rage silencieuse se tourna vers les chasseurs nouvellement arrivés. Visiblement, ils n’avaient pas su tenir leur langue. Elle n’osa pas lever les yeux.
— Je ne l’ai pas su par des ragots, si c’est ce que tu te demandes. Une lourde colonne de chariots arrive du nord, et je sais tirer des conclusions. Je sais qui est en train de marcher en armes sur le sanctuaire. Je veux que tu me dises pourquoi.
Elle soupira. Ce moment-là devait bien arriver tôt ou tard. Elle n’avait pas eu le courage de le déclencher.
— C’est le roi et sa garde. Je suis sa femme.
La surprise de Médévas ne fut pas feinte.
— Tu as abandonné un royaume ?
— Non. J’ai fui un tyran et un mariage arrangé par mon père.
— Peu importe. Tu as été couronnée reine… Et tu t’es enfuie ! Comment as-tu pu faire preuve d’une telle désinvolture, face à ce que l’on attendait de toi ?
Sahelle ne répondit pas immédiatement et ne put refouler les larmes qui remplissaient ses yeux :
— C’est un homme abominable.
— Et tu es une fille d’une incroyable légèreté. Comment peux-tu imaginer une seule seconde que je veuille te conforter dans cette attitude ? Il est de ton devoir d’accepter ta charge.
— Plutôt mourir !
— Cesse de te comporter en enfant. Demain, tu rejoindras ton mari.
Il se leva, excédé. Et ce fut un regard de pure haine que Sahelle leva sur lui, avant d’éclater en sanglots. Tout était perdu.
 



33 – Dragons et rois
 
 
Ils arrivèrent le lendemain. Le soleil venait de se lever. Le petit-déjeuner tirait à sa fin. Alors que tous rangeaient pour attaquer une dure journée de labeur, un cri claironnant de Lothon résonna dans la vallée. Les chasseurs se regardèrent. Il n’y eut pas de commentaires. Tout le monde sortit.
À l’extrémité de la vallée, quatre silhouettes en vol se dessinaient sur le ciel pur. Quatre dragons inconnus. Ils volaient en formation, presque lentement, respectant les conventions de respect. L’un d’eux poussa un appel, haut perché, auquel la basse de Lothon répondit sans attendre. Ils se posèrent sur le pré d’envol avec un ensemble parfait. Un seul chasseur descendit, confiant son dragon à un de ses acolytes, et il se dirigea vers l’antre commun, où tout le personnel du sanctuaire était rassemblé.
Il était de haute prestance, blond et maigre, plutôt âgé, et arborant d’abondants favoris. D’un port altier, il s’annonça d’une voix forte :
— Je suis Turgal, chef du sanctuaire de Remsith, en avant-garde de la suite royale. Je somme le chef du sanctuaire de Ranon de se montrer à nous !
Médévas, adossé à une paroi au milieu de ses gens, croisa lentement les bras. Personne ne disait mot, attendant sa réaction. Il prit le temps de détailler les chasseurs et les dragons, figés dans une immobilité parfaite, et c’est dans un silence respectueux qu’il prit la parole d’une voix calme, très douce :
— Je suis ici, Turgal.
L’interpellé se tourna, surpris par sa désinvolture. Il se reprit néanmoins rapidement :
— Bonjour, Médévas. Par ordre du roi, je vous somme de faire bon accueil à la suite royale.
— Toute personne qui le demande, ou qui en a besoin, est la bienvenue dans ces antres, en vertu du code des chasseurs, qu’il soit roi ou simple mendiant. Mais je doute que le besoin de rappeler ces règles soit nécessaire pour un chef de sanctuaire, n’est-ce pas, Turgal ? Abandonnez donc ce formalisme déplacé et acceptez d’être les bienvenus parmi nous, vous et vos hommes.
La crispation du visage de Turgal n’échappa pas à Médévas. Le premier reprit :
— Euh… Nous devons toutefois repartir immédiatement. Le convoi attend notre retour… Euh… Le… euh… Le roi aurait souhaité récupérer son bien rapidement. Si vous pouviez nous le confier…
— Son bien ?
Turgal bredouilla et rougit.
— Eh bien…
Médévas secoua la tête d’un air désolé :
— Comment avez-vous pu en arriver là ?
L’embarras du chef de sanctuaire s’accentua encore :
— Je ne vois pas de quoi vous pouvez parler…
Médévas se permit un sourire :
— Vraiment ? Vous sommez un chef de sanctuaire, vous escortez la suite armée d’un seigneur sur des kilomètres, probablement au prix de vos patrouilles, mais vous ne voyez pas de quoi je veux parler ? Je pense que nous allons en rester là et attendre que votre roi vienne demander son bien lui-même, si vous le permettez.
— Et pour qui vous prenez-vous, jeune impudent ? Vous vous exposez au courroux et à la justice du roi !
— Je n’en ai cure ! Votre roi n’est pas le mien. Qu’il vienne réclamer ce qu’il est en droit de faire, mais qu’il n’exige pas de moi ce qu’il exige de vous. Regardez-vous ! Comment osez-vous soumettre non seulement votre dragon mais tout un sanctuaire aux desiderata d’un homme seul ? Qu’il ait gagné un titre au prix du sang ne voudra jamais dire pour moi qu’un homme est méritant, et jamais aucun dragon ne devrait subir sa loi. Notre devoir est de protéger, et jamais il ne sera de nous asservir !
Aussitôt, Turgal devint cramoisi, effectua un salut impeccable bien que raide, et fit demi-tour. Dès qu’il eut rejoint sa monture, il se remit en selle. Les dragons décollèrent aussitôt. Les gens du sanctuaire commencèrent à murmurer, s’inquiétant de la conversation dont ils venaient d’être les témoins. Ils furent rapidement dispersés par les capitaines, qui remirent leurs hommes au travail. Le reste du personnel suivit le mouvement.
Alors qu’il se détournait avec un soupir, Médévas croisa le regard de Jaffar :
— Eh bien… Alors, Jaffar, à qui obéit-on le plus dans votre sanctuaire ? À Turgal, ou au roi ?
— À votre place, je me garderais des jugements hâtifs. Il peut être difficile de comprendre le fonctionnement d’un sanctuaire, lorsqu’on n’en sait rien et qu’on se fonde sur des a priori et des idées reçues.
— Une de mes idées reçues préférées est qu’un chasseur doué et méritant puisse diriger sa propre escadrille dès qu’il en est capable, et non en fonction de son âge ou d’une hiérarchie alambiquée…
— Une règle qui sembla avoir joué en votre faveur, si je ne me trompe…
— Allez savoir… Nous préférons privilégier les capacités et l’efficacité.
— Une belle preuve d’efficacité, que l’appel à l’aide que vous avez poussé sur tous les territoires, n’est-ce pas ?
Médévas se contenta de sourire, un geste qui désarma visiblement son vis-à-vis.
— Certes, mais il m’a semblé entendre il y a peu qu’il est difficile de comprendre le fonctionnement d’un sanctuaire lorsqu’on n’en sait rien…
Jaffar regarda le chef du sanctuaire, puis émit un sourire cynique à son tour. Médévas reprit :
— Vous désapprouvez Turgal, c’est évident, et je vous comprends. Je ne voulais pas l’humilier. Je trouve regrettable qu’un chasseur de votre qualité ne puisse donner sa pleine mesure, à cause d’un système trop rigide. C’est tout.
Il le salua d’un signe de tête. Jaffar resta songeur un instant, avant de retourner au travail.
 



34 – Le roi
 
 
La suite royale arriva dans la vallée le lendemain. Les premiers détachements étaient constitués par des hommes armés à cheval. Tout le sanctuaire était au courant, la progression de l’armée était rapportée tous les jours par les chasseurs qui revenaient de patrouille. Prévoyant une arrivée en force, Médévas avait annulé toutes les sorties pour ce jour-là. Cherchant à ne pas ajouter à l’humiliation la possibilité d’être pris pour des agresseurs, le chef du sanctuaire ordonna à chaque chasseur de cantonner sa monture dans son antre. Mais les hurlements de dépit et de frustration que poussaient spasmodiquement les bêtes retenues étaient déjà largement suffisants pour rendre les chevaux nerveux.
Sahelle n’était pas sortie, ce jour-là. Elle avait renvoyé sèchement Maligan, venu l’inciter à participer aux cours. Le temps des larmes était révolu, il lui fallait maintenant accepter ses responsabilités et se soumettre. La gorge nouée, elle faisait ses adieux au monde des dragons. Le petit dragon noir ne se montrait plus depuis des jours. D’après ce qu’elle avait perçu des conversations privées des chasseurs de Ranon, c’était une chance. Elle ne comprenait pas pourquoi.
Elle fit son lit méticuleusement, effaçant toute trace de son passage. Elle quittait une vie pour une autre. Une vie pour un cauchemar. Son regard se perdit sur une chaise abandonnée contre un mur. Et l’image d’un homme y dormant la frappa comme un coup de fouet.
Médévas.
Elle lui en voulait terriblement de s’être montré si dur, si intransigeant. Il aurait dû comprendre quelle était sa situation. Que ce soit lui qui la livre était peut-être même le pire. En cela, il ne différait pas de tous ceux qui l’avaient conduite à Retors. Mais lorsqu’elle fermait les yeux, c’était son visage qu’elle voyait, sous ses paupières emperlées de larmes. Et elle ne ressentait que le désir, l’envie irrépressible de lui plaire, de voir l’approbation dans son regard.
Aujourd’hui, par sa décision, elle allait le quitter pour toujours.
Elle contempla encore une fois l’infirmerie. Elle n’avait jamais vraiment eu de lit à elle, d’antre qui lui soit attribué. Rien, malgré le dragon auquel elle avait donné naissance. On ne lui avait pas laissé le temps. Personne n’y avait vraiment cru. Elle pensa à la petite forme noire, à ses yeux d’une froideur implacable. Ils allaient le tuer. Maintenant, plus rien ne pourrait l’empêcher. Si seulement…
Dehors, une corne retentit, la faisant sursauter. Elle s’approcha de la sortie de l’infirmerie. Les gens du sanctuaire se massaient déjà, regardant la colonne qui se déversait dans la vallée. Des milliers d’hommes, couverts de faste et porteurs d’armes. Avait-il déplacé toute son armée ? Il cherchait donc à impressionner, alors qu’il ne viendrait jamais à l’esprit d’un chasseur d’attaquer des hommes, encore moins une troupe royale armée. Quelle bêtise !
Elle se vêtit des habits simples et fonctionnels qu’on lui avait spontanément donnés à son arrivée. La tunique qu’elle portait durant son voyage avait trop souffert pour être encore mettable. Lorsqu’elle regarda à nouveau, la garde royale arrivait, reconnaissable à la cape rouge qui ceignait chaque homme. Le roi était en tête, monté sur un magnifique palefroi blanc, son cheval et toute sa tenue plus richement ornés que ceux de ses hommes. À sa vue, son ventre se crispa. La peur la tenaillait plus sûrement qu’un mal incurable, mais elle ne pouvait plus s’y soustraire. Il était temps, elle devait sortir.
Dehors, Médévas attendait face aux arrivants. Il avait abandonné son attitude désinvolte. Il se tenait devant son sanctuaire et ses gens, en première ligne. Sa cape flottait doucement derrière lui, à peine retenue par le fourreau de sa rapière. Il avait croisé les bras, le visage fermé. Le roi arriva devant lui et stoppa sa monture. Il enleva son casque et le confia à l’un de ses capitaines, puis il mit pied à terre, alors qu’un jeune page accourait pour retenir son cheval.
Médévas se retrouva donc devant le roi de Remsith. C’était un petit homme brun, au port altier et aux traits et à la silhouette lourds, mais Médévas sut percevoir l’entraînement intensif qui avait développé cette musculature. L’homme se mouvait avec aisance, et avait pour réputation d’être un combattant redoutable, quand sa garde le laissait combattre, bien sûr. Médévas s’approcha, le saluant d’un discret signe de tête qu’il savait probablement insuffisant au niveau du protocole :
— Seigneur Retors de Remsith, soyez le bienvenu dans ce sanctuaire, et je vous prie d’accepter notre hospitalité.
— Est-ce là tout ce que vous pouvez, jeune homme ? Vous accueillez un roi, je vous le rappelle !
— Roi ou simple manant, tous sont les bienvenus parmi nous.
— Effectivement, j’ai entendu dire que vous étiez même prêts à accepter les traîtres. Allons, où l’avez-vous cachée ?
— Je suis ici, Seigneur.
Sahelle s’avança, la tête haute. Elle ne se laissa pas retenir par les crampes de son ventre.
— Eh bien, ma femme, je vous ai couverte d’or et je vous retrouve à présent dans ce trou pouilleux, vêtue de guenilles.
— Je me sens bien moins sale dans ces guenilles qu’à votre bras, Monsieur.
Il la frappa, d’un coup de poing violent placé en pleine tête. À terre, elle n’entendit pas les haut-le-cœur des spectateurs. Il ordonna :
— Garde ! Enchaînez-la et montrez-lui son carrosse !
Des gardes accoururent et lui lièrent les mains dans le dos avec des fers. Ils la relevèrent. Elle redressa la tête, et ce fut un regard de pure haine qu’elle darda sur son roi, insensible au sang qui lui coulait de la bouche. D’un geste rapide, il lui saisit les cheveux, tournant son visage vers lui. C’est d’une voix sourde qu’il parla :
— Je planterai mes héritiers dans ton ventre, que tu le veuilles ou non.
Il la rejeta brutalement. Les hommes l’entraînèrent vers un fourgon de bois brut où elle fut poussée, avant que les portes ne soient refermées sur elle. Retors regarda son vis-à-vis avec un sourire triomphateur.
Médévas n’avait pas bougé. Il s’était contenté de retenir ses hommes d’un geste ferme de la main, mais son visage était d’une pâleur extrême. Il parla toutefois d’une voix très calme :
— Monsieur ? Puis-je vous donner un conseil ?
— Je suis roi ! Appelez-moi Monseigneur !
Médévas ne releva pas. Sa voix aurait coupé du diamant.
— Sahelle a donné l’empreinte à un grand dragon, lors de son séjour parmi nous. Je vous recommande de limiter les mauvais traitements si vous voulez éviter d’être attaqué.
— Un dragon ? Mais comment cela se peut ? Je croyais que seuls les hommes pouvaient le faire ? C’est un drôle de sanctuaire que vous dirigez, si les femmes doivent faire le travail des hommes.
Un coup sourd retentit dans la falaise, comme si un géant avait frappé les racines de la terre. Plusieurs personnes se retournèrent, stupéfaites. Les dragons grondaient, sourdement, enchaînés dans leurs antres. Médévas gardait une immobilité de statue :
— Un grand dragon est un puissant pouvoir de destruction. Je vous recommande de ne pas risquer de le mettre en colère.
— En colère ? Mais ce n’est qu’une bête ! Il suffit de l’abattre.
— Alors, vous tueriez aussi votre femme, assurément.
Retors marqua une pause. La douceur de la voix de ce jeune homme ne dissimulait pas son assurance. En raison des conventions, les chefs de sanctuaire n’avaient aucun droit de se mêler des affaires des châteaux, et les deux hommes le savaient. Si Remsith avait réussi à inféoder son sanctuaire, ce n’était pas le cas des autres seigneurs. Mais Retors n’était pas du genre à se laisser spolier de son pouvoir.
— Je ferai ce que je veux de ma femme, je suis roi ! Et vous me semblez d’ailleurs bien prendre à cœur sa situation. Je suppose que vous n’êtes pas insensible à sa beauté, je me trompe ?
Un autre coup sourd ébranla les murs. Les poings de Médévas étaient maintenant fermés, le long de son corps, les jointures blanchies.
— Monsieur, je suis moi-même marié, et fidèle à ma femme. Si vous avez tout ce que vous désirez, vous êtes libre de partir, à moins que vous n’ayez décidé de profiter de notre hospitalité ?
— Non, notre route est longue, et de toute façon, votre caverne est bien trop modeste pour ma suite.
Alors que Retors se retournait et enfilait son casque avant de monter sur son cheval, il ne perçut pas le troisième coup qui résonna dans les murs du sanctuaire. Par contre, un hurlement à glacer les sangs fit bondir le cheval du roi alors qu’il mettait le pied à l’étrier, manquant de le jeter à terre. Des coups violents calmèrent la bête et la firent saigner, mais le roi put l’enfourcher. Il la fit volter et, suivi de sa garde, il partit d’un galop rendu un peu chaotique par la panique de sa monture. Le chariot de bois brut se mit en marche, au rythme lent des bœufs qui le traînaient.
— Sahelle ! Sahelle ! cria Maligan, en pleurs, et en se précipitant.
Levoy l’attrapa au passage et lui intima durement :
— Contrôlez-vous, aspirant ! Vous mettez le sanctuaire dans une position délicate.
L’adolescent pleurait à chaudes larmes. Il les essuya tant bien que mal, puisant dans son courage.
Médévas se détourna sans un mot. Il lui fallait aller soigner Lothon. Dans sa rage, le grand dragon s’était sûrement blessé, à se jeter ainsi contre les parois de son antre.
La troupe entière mit peu de temps pour quitter la vallée. Médévas ne réapparut pas durant la journée. Il ne descendit pas plus au repas du soir, que la plupart des gens prirent en silence. L’atmosphère semblait aussi lourde et triste que lors des deuils qui entachaient le sanctuaire.
 



35 – Retour
 
 
Ce ne fut que le lendemain, à l’aube, que Levoy put lui parler. Il baignait Lothon, soignant les écorchures de la veille. Le jeune homme remarqua sans peine que le chef du sanctuaire avait les yeux cernés et qu’il avait peu dormi. Ses mains tremblaient toujours d’une rage irrépressible, et les réactions hypersensibles de son dragon ne traduisaient que trop son état d’esprit.
— Alors, tu l’as laissée partir, hein ?
Le regard de colère qu’il récolta fit que le capitaine se demanda un instant s’il n’était pas allé un peu loin. Mais Médévas baissa les yeux sans agressivité. Ce fut d’une voix lasse qu’il commenta :
— Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Déclarer la guerre au plus puissant des seigneurs ? Contrevenant ainsi à toutes les lois des sanctuaires ? Et risquer la mort des dragons et des hommes que j’ai sous ma charge ? Elle lui est mariée, Levoy !
— Je sais, répondit-il doucement. Tu n’avais pas le choix.
— Non, je n’avais pas le choix.
Lorsqu’il se tourna vers lui, Levoy fut presque effrayé par son air hanté.
— Mais avais-je vraiment le droit de laisser faire ?
Médévas se détourna. Il y avait bien longtemps que son capitaine ne lui avait pas vu une telle détresse dans le regard. Il aurait bien aimé ne jamais l’y revoir. Désarmé, il ne savait que dire, il lui serra simplement l’épaule.
Ce fut Lothon qui vit en premier le dragon qui approchait, au loin. Le grand dragon accueillit l’arrivant par un reniflement étrange, inquiet, bien loin du feulement joyeux et dominateur qu’il réservait à tous les dragons qui arrivaient au sanctuaire. Levoy regarda attentivement, mais la distance était trop grande. Un dragon, de toute évidence, au vol inhabituel. Médévas jura :
— Bon sang ! Levoy, ordonne à Dieb de se placer en garde devant les antres.
— Un problème ?
— Oui. La pire crainte que j’ai jamais eue.
— Mais ?… Ce n’est que le petit dragon noir !
— Ah oui ? Eh bien, je sais reconnaître un dragon blessé, quand j’en vois un.
— Bon sang ! Sans Sahelle pour contenir la douleur, il est totalement incontrôlable et extrêmement dangereux.
— Effectivement.
Lothon redressa la tête et poussa un feulement de défiance, les oreilles plaquées sur le crâne. Il se ramassait, prêt à bondir sur l’intrus, dans l’attente du signal de son maître. Levoy se tourna vers son chef.
— Tu ne vas pas le soigner ?
Médévas, les yeux fixés sur le vol erratique du petit dragon, attendait. Lothon pouvait abréger ses souffrances en quelques minutes, ils le savaient tous. Le silence s’éternisa. Médévas lâcha un juron, en prenant sa décision. D’un bond souple, il enfourcha Lothon qui prit son envol, se précipitant vers l’infirmerie. Levoy sentit un frisson glacé parcourir son échine. Il s’élança vers la salle commune.
Médévas ne perdait pas son temps et criait ses instructions à pleins poumons :
— Que tout le monde rentre dans les antres, je ne veux aucun mouvement, et pas un bruit. Toi, dit-il en avisant un jeune chasseur, prends ton envol, ne croise surtout pas sa route, et pars du côté du col sauvage. Il faut que tu interceptes l’escadrille de Duilh lorsqu’il rentrera. Attendez au col, je vous enverrai un chasseur quand le sanctuaire sera sûr.
Le jeune chasseur s’exécuta immédiatement. Les lieux se vidaient des gens et des dragons à une vitesse éclair, sauf Dieb et Lothon que le chef du sanctuaire avait placés comme garde-fous. Les gens, en sécurité dans leurs grottes, restaient proches des ouvertures pour voir ce qui allait se passer.
Observant le vol erratique du dragon blessé, Médévas s’approcha de Vijado :
— Tu n’es pas obligé de risquer ta vie. Tu peux me crier les indications, si tu veux.
— Allons, tu vas t’improviser chirurgien sur un dragon privé de son chasseur ? Et me spolier du plaisir d’un tel défi ? Pas question, je te connais, tu en ferais de la charpie. Et si par miracle, il t’épargne, tu en tirerais bien trop de fierté, gamin !
— Ça m’étonnerait que l’on fasse longtemps les fiers, à mon avis, s’il commence à nous cracher dessus…
— S’il crache, il ne sera pas le seul, intervint Levoy. Avec les plus gros dragons du sanctuaire qui l’entourent, l’enfer se déchaînera.
— Oui… Un sacré cauchemar, hein ?
— Regarde le bon côté des choses, on n’aura pas le temps de souffrir.
— Avec un peu de chance…
— Avec un peu de chance.
Leurs regards se croisèrent. Toute peur n’en était pas exempte. Ce fut Levoy qui sourit le premier, rapidement imité par le chef du sanctuaire. Ils étaient tous deux familiers de l’étrange excitation qui découle des dangers mortels.
Le jeune dragon venait de se poser. Il avait l’œil fou, de douleur et d’angoisse. Sous son aile gauche, le sang ruisselait littéralement ; au moins deux flèches étaient plantées dans les os de ses ailes, et une dans une de ses pattes. À distance, Médévas put apercevoir de nombreuses déchirures dans les membranes. Le médecin du sanctuaire commenta :
— Incroyable, c’est à se demander comment il a réussi à voler jusqu’ici.
Vijado ne semblait pas inquiet. Il conservait la même voix calme que d’habitude, mais Médévas ne s’y trompa pas. Le vieil homme retenait sa peur. Le chef du sanctuaire décida de prendre les choses en main.
— Bien. Je vais m’approcher, pour voir ses réactions. Contrôlez vos dragons, je ne veux pas de mouvements de panique.
— Fais attention, gamin. On a encore un peu besoin de toi, ici.
Médévas s’avança doucement. Le dragon noir roula un regard fou et renifla. Durant ces semaines pendant lesquelles il n’avait pas été vu, sa taille avait considérablement augmenté. Il était maintenant aussi grand que les plus petits dragons d’escadrille, dépassant très probablement les derniers. Toutefois, il avait conservé sa finesse de dragonneau, ce qui laissait à penser que sa croissance n’était pas finie. Quant à savoir s’il était capable de cracher le feu, la plupart des dragons en étaient incapables avant leur troisième année, mais comme celui-ci savait déjà voler à la naissance…
Alors que Médévas avançait vers l’animal blessé, il arqua le cou, dans la position préventive des dragons prêts à cracher. Aussitôt les autres dragons autour se redressèrent, et Lothon se mit nettement à feuler, la tête basse, les oreilles plaquées, menaçant. Le jeune dragon se tourna vers lui à la vitesse d’un éclair, dénudant ses crocs et feulant à son tour. Sa rapidité était impressionnante, même pour un dragon, surtout en tenant compte de ses blessures. Médévas ferma les yeux et respira profondément. Avec un peu de chance, Lothon ressentirait son calme. Après de longues minutes, Lothon baissa la tête, apaisé mais furieux, les crocs menaçants largement découverts, et attentif au moindre mouvement de son congénère.
Lorsqu’il rouvrit les yeux, Médévas trouva le regard du jeune dragon braqué sur lui. Un regard intense et terriblement intelligent. Il se tourna vers Vijado et Levoy, exposant délibérément son dos, mais lentement :
— Bien, soit il ne sait pas cracher, soit il ne le veut pas. Il est peut-être à moitié sauvage, mais il n’est pas fou. Il est ici pour se faire soigner, c’est évident.
— Ça n’empêche pas que cet animal peut faire de la bouillie de toi en un instant, même sans cracher.
— Alors, espérons qu’on ne lui fera pas trop mal en le soignant, rétorqua Médévas avec un sourire.
Il reprit sa progression.
Le dragon noir le fixait avec une intensité effrayante, ouvrant lentement la gueule, découvrant ses dents, dans une menace silencieuse, toujours essoufflé par son vol. La taille et le diamètre de ses crocs n’avaient presque rien à envier aux dragons adultes. Médévas s’avança lentement, calmement. Il approcha la main de la nuque gracile, mais le dragon évita le contact, dans une attitude défensive. C’est alors que Médévas commença à lui parler.
Sa voix était calme et douce. Il cherchait à ne trahir aucune peur. Après un instant, le dragon se laissa toucher. Sa peau était chaude, comme celle de tout dragon, mais la tension et la douleur étaient presque palpables dans sa chair. Lentement, Médévas laissa courir sa main le long de son long cou serpentaire, puis jusqu’à son corps. Il s’engagea alors sous son aile, causant un haut-le-cœur chez ses compagnons. Il ressortit presque aussitôt et les rejoignit d’un pas vif.
— Il a une très vilaine plaie sous l’aile, qui saigne beaucoup. J’ai l’impression qu’il a un carreau d’arbalète planté dedans.
— Un carreau d’arbalète ! Mais quel démon peut bien le maintenir en vie ?
— Ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus.
— Ah non ?
— Non. Le plus gênant, c’est qu’il va falloir le retirer, et rapidement. Il n’est pas loin d’être saigné à mort, et il doit souffrir le martyre.
Un silence gêné suivit. Vijado reprit la parole ensuite :
— Bien, il va me falloir du fil, de l’eau chaude, et un assistant.
— Et beaucoup de chance…
Médévas lui fit un clin d’œil et repartit d’office auprès du dragon blessé. Vijado le suivit, plus précautionneusement. Aussitôt, le dragon se dressa, dans une attitude d’attaque. Médévas se porta devant lui d’un pas décidé, posa ses mains sur sa joue, dans un geste assuré, et détourna lentement la grande tête. À la surprise générale, le dragon se laissa faire. Pas réellement rassuré, Vijado se faufila sous l’aile. Son matériel lui fut très vite apporté par Levoy. Ils se mirent au travail. Lorsque le soigneur retira le carreau d’un coup sec, la douleur fut si violente que le dragon s’effondra. Dans un hurlement d’agonie, sa tête alla violemment frapper le sol alors qu’il perdait connaissance. Par chance, son corps bascula du bon côté, découvrant le flanc atteint.
Aussitôt les trois hommes redoublèrent d’effort pour opérer le plus vite possible. Après de longues minutes, le saignement fut interrompu et la plaie suturée. Vijado commença à s’inquiéter lorsque le dragon reprit conscience. Les sutures étaient encore nombreuses à faire, et l’animal se mit à trembler. Il souffrait visiblement beaucoup, malgré les quantités astronomiques de baume anesthésique que les trois hommes utilisaient.
Les soins durèrent trois heures pleines. Lorsqu’il fut évident que le dragon noir n’attaquerait pas, Médévas libéra les dragons mis en garde et autorisa le retour de la patrouille.
C’est un jeune dragon tremblant et à peine assuré sur ses pattes qui fut abandonné par les trois hommes. Il se déplaça lentement vers une des prairies et s’y effondra presque. Lothon vint se poser près de lui, une proie morte dans la gueule. Le grand dragon la déposa à portée du plus jeune et recula. Ce dernier eut alors un geste stupéfiant ; il tourna la tête vers les hommes qui l’avaient soigné et qui le fixaient, avant de commencer à manger. Levoy réagit le premier :
— Son intelligence est à donner des sueurs froides. Il a compris que Lothon agissait sur tes ordres.
Les deux hommes échangèrent un regard. Médévas se perdit un instant dans la contemplation du dragon noir.
— Tu es inquiet, n’est-ce pas ? lui demanda Levoy.
— J’avoue que la situation n’a pas vraiment évolué dans le sens que j’espérais. Ce dragon est libre, et c’est un futur nid à problèmes. Pour l’instant, il ne s’est pas attaqué au bétail environnant, mais ce n’est probablement qu’une question de temps.
— Tu te demandes si tu n’aurais pas mieux fait de l’achever aujourd’hui.
Le chef du sanctuaire se tourna vers lui avec un soupir.
— C’est une folie, mais on manque tellement de dragons !
— Seulement sa génitrice ne pourra jamais s’en occuper. Tu penses pouvoir lui trouver un autre chasseur ?
— Je n’en sais rien.
Levoy contempla le dragon juvénile, qui léchait paisiblement ses plaies.
— Effectivement, c’est une bête qui promet d’être superbe. Mais on n’a jamais vu un dragon passer d’un chasseur à un autre, même en cas de décès. Ils se laissent mourir. Et s’il devient vraiment libre…
— Je sais bien !
Levoy se tourna vers Médévas.
— C’est à cause d’elle, n’est-ce pas ? Tu le protèges parce que c’est son dragon à elle, et que tu ne veux pas risquer de la blesser.
Le chef du sanctuaire lui retourna un regard noir et ne prit pas la peine de répondre. Levoy reprit, doucement :
— Si je peux me permettre… Je ne suis pas dans ta situation, et je ne peux probablement pas juger, mais je ne pense pas que de se remettre à vivre soit un crime.
— Tu as raison, tu n’es pas dans ma situation.
En secouant la tête d’un air désolé, Levoy retourna s’occuper de son dragon. Médévas resta un long moment, à simplement contempler le dragon noir.
 



36 – Départ
 
 
Petit à petit, l’état du dragonneau se stabilisa, puis sembla s’améliorer. Médévas interdisait toujours à quiconque de l’approcher, et ses consignes étaient respectées. Le dragon noir avait fait son nid dans un des antres désaffectés, proche du lac. De là, il observait les autres dragons, ne sortant que pour chasser.
Un jour, il prit son envol en même temps qu’une des escadrilles. Le petit dragon restait en arrière, les suivant simplement. Levoy était au commandement. Il décida de ne rien faire, se bornant à dire à ses hommes de ne pas s’occuper de lui ou le provoquer. Lorsqu’ils furent attaqués par les carniciels, le rythme effréné de la bataille prit le pas sur tout. À la fin de l’affrontement, Levoy retrouva le dragon noir qui les observait, depuis une falaise proche. Il rentra avec l’escadrille, à bonne distance.
Après ce jour, et d’une façon assez étonnante, le dragon noir prit l’habitude de suivre les escadrilles de loin, observant les chasseurs sans prendre part aux anicroches. Les hommes se perdaient en conjectures, et la plupart le considéraient comme une mascotte étrange. Jusqu’au jour où l’attaque fut plus que soudaine et où il fut pris dedans au même titre que les autres dragons. Il leur fallait protéger un convoi lourd, et les carniciels avaient préparé une superbe embuscade, déjouant la stratégie prévue. Le bilan faillit être sévère, car lorsque le juvénile poussa un cri de détresse, coincé entre deux parois par quelques carniciels, trois dragons adultes se portèrent spontanément à son secours, délaissant la zone qu’ils protégeaient, à la stupéfaction de leurs maîtres impuissants. Lorsque l’escadrille rentra, le dragon noir n’était pas avec eux.
— Comment ça, pas avec vous ?
— Oui, chef, on l’a dégagé, et dès qu’on a pu, on est retourné nettoyer les trois chariots de tête. Quand tous les carniciels ont fini par être éliminés, il n’était plus avec nous.
— On a pensé qu’il était rentré directement.
— Pour sûr, être acculé comme ça, ça a dû lui fiche une sacrée trouille.
Médévas prit le temps de réfléchir un instant avant de poser sa dernière question :
— Vous ne l’avez pas vu avoir une réaction bizarre ?
— Comment ça, bizarre ?
— Il avait la même réaction que tous les dragonneaux en danger, il criait et s’agrippait à la paroi… ?
— Oh ! Mais pas tout le temps.
— Comment ça ?
— Oui, je suis le premier à être arrivé sur les lieux, et il n’était pas seulement accroché à la paroi. Je l’ai vu cracher avant.
Médévas eut un frisson.
— Répète-moi ça ?
— Oui, il a craché. Une petite flamme, pas bien forte, des prémices de dragonneau, mais il a bel et bien craché. Il s’est réfugié sur la paroi parce qu’il ne pouvait certainement pas faire davantage.
— Bon sang !
Médévas se tourna vers Levoy.
— Je te confie le commandement du sanctuaire. Fais une rotation des patrouilles sur trois jours. Pour la tienne, tu fais une sortie sur deux, en te ménageant, et pour le reste du temps, confie le commandement à Dilort. Je reviens dans une semaine, peut-être dix jours.
— Mais… Euh… Tu vas où ?
— Là où j’aurais dû aller, il y a bien longtemps.
 



37 – La forteresse de Remsith
 
 
Médévas arriva en vue du château de Remsith quatre jours plus tard. Le château était immense, un donjon gigantesque, tout à la fois massif et haut, équipé d’un nombre impressionnant de tours reliées par un chemin de ronde assez large pour faire passer quatre hommes de front. L’édifice se tenait derrière trois fortifications tout aussi impressionnantes, et était dressé contre le flanc d’une falaise abrupte, près du sommet. Un unique chemin dégagé de toute végétation sur de nombreux kilomètres y conduisait.
De toute évidence, la forteresse n’avait pas usurpé son titre d’imprenable.
À son grand soulagement, et malgré une recherche attentive, Médévas ne put déceler aucune trace de feu ni du dragon noir, d’ailleurs. Il savait qu’il disposait d’un peu de temps. Théoriquement, les dragons juvéniles mettent quelques mois à maîtriser vraiment leur feu. Avec ce démon noir, rien n’était prévisible, mais il mettrait tout de même un peu plus que quelques jours avant d’être capable de recommencer. Du moins, le chef du sanctuaire l’espérait. Il était sûrement en train de récupérer quelque part, très probablement autour de la forteresse. Ce diable était bien capable de l’observer caché.
Médévas prit donc le temps de permettre à Lothon de se reposer du rythme effréné qu’il lui imposait depuis son départ du sanctuaire. Il installa son campement de l’autre côté de la falaise. Un site inaccessible à pied. Il scrutait la forteresse régulièrement. Il put ainsi essayer de repérer l’endroit où Sahelle était gardée. Il porta son choix sur une tour unique, à l’est, dans la seconde fortification, où une vingtaine de gardes et d’archers patrouillait en permanence.
Le lendemain, il décida d’agir.
Il harnacha Lothon, le monta, et permit au grand dragon de s’élancer vers le ciel. Il était théoriquement trop loin pour être vraiment visible à l’œil nu, mais il ne voulut courir aucun risque, la masse de son dragon étant importante. Il contourna la forteresse en se dissimulant systématiquement par les montagnes. La manœuvre leur prit quelques heures, mais finalement, ils se retrouvèrent en haut du pic surplombant le château, exactement à l’opposé de la vallée où les gardes portaient leurs regards. Lothon était agrippé à l’aiguille de pierre, la tête en bas, tenant sa prise dans la bise glacée, le regard fixé sur la forteresse en contrebas, tout le corps à la verticale. Les genoux verrouillés sur sa selle, son cavalier était littéralement couché sur son dos, fouillant la forteresse en contrebas. Il prit le temps d’aviser les rotations des gardes.
Une fois son objectif fixé, il tira sur les sangles de son harnais, se retrouvant ainsi la tête en bas, comme son dragon. Sur une simple impulsion, le grand dragon se lâcha. Ils tombèrent à pic. La paroi de pierre défilait sous eux à toute allure. Leur chute était silencieuse. Lothon, la tête la première, les ailes entrouvertes, jouait avec les vents pour ne pas toucher la falaise qui défilait à toute allure sous eux. Médévas avait dégrafé son harnais de sécurité. Au dernier moment, juste au-dessus de l’enceinte intérieure, Lothon ouvrit brusquement ses ailes, pour éviter l’impact et son cavalier se laissa chuter sur le chemin de ronde. Le choc fut toutefois violent, et la trajectoire modifiée par le brutal déplacement d’air. Médévas roula sur le chemin de ronde, achevant sa course contre le mur crénelé.
Le grand dragon s’élevait à nouveau, sous les cris des soldats affolés, surpris de trouver un dragon là où ils ne s’y attendaient pas. Lothon était rapide, il survola les enceintes intérieures, en prenant de la hauteur, pour se mettre aussitôt que possible hors de portée. Malheureusement, les hommes étaient bien entraînés, et une volée importante de flèches et de carreaux d’arbalètes fut lancée à sa suite. Mais le grand dragon jouait de sa vitesse et de son poids. Il bascula sur l’aile, brisant sa trajectoire à une vitesse qui aurait rompu les os de n’importe quel chasseur.
Les traits se perdirent au loin, le dragon disparut en quelques coups d’ailes dans le relief montagneux.
Concentré sur la fuite de son dragon, Médévas entendit les cris paniqués des soldats, trois enceintes plus bas, qui donnaient l’alerte, quoiqu’un peu tard. Soulagé, il se redressa, et se rendit compte qu’une demi-douzaine de soldats courait vers lui sur le chemin de ronde, l’épée au clair. Il levait les mains pour parlementer lorsqu’une flèche vint se briser sur le mur à côté de lui. Il fit demi-tour et s’enfuit sur le chemin de ronde. Il prit le plus de vitesse possible, espérant que ses poursuivants n’auraient pas le temps de le mettre en joue à nouveau.
Très vite, il arriva dans une tour de garde, où il s’engouffra. Par bonheur, elle était vide, et il se rua dans les escaliers, tâtonnant le mur d’une main pour compenser la pénombre seulement éclaircie par quelques meurtrières. Après avoir descendu un étage, il franchit une porte.
Il traversa une cour, où il entendit ses poursuivants le repérer à nouveau presque immédiatement et les traits siffler dans son dos. Par chance, ils visaient mal. Il trouva une autre porte qu’il défonça presque en la franchissant. Il la claqua derrière lui, entendant les impacts des flèches. Ils n’avaient visiblement pas l’habitude de parlementer avant d’agir, ici.
Il regarda autour de lui. Une pièce, assez sombre, aux murs nus. Un couloir. Des hommes se ruaient dans la cour, s’interpellant pour se donner des indications. Il prit sur la droite, accélérant. Une autre porte, puis un escalier qui montait. Les marches étaient inégales, étroites, il les sautait par trois, travaillant son souffle. Il ne regrettait pas ses entraînements quotidiens, mais il se doutait qu’il ne pourrait pas tenir ce rythme indéfiniment. Il ne connaissait rien de l’architecture de la forteresse, contrairement à ses poursuivants. Un étage, puis deux. Une autre porte. Il déboucha sur un autre chemin de ronde, plus étroit, heureusement désert. Tout en se disant qu’il était stupide de fuir, il ne put s’empêcher de s’élancer à nouveau. Il ne tenait pas à récolter une flèche, une éventualité que l’enthousiasme des soldats rendait plausible.
Il regarda sur sa gauche. Il semblait être sur la dernière enceinte avant le donjon. Massif, imposant, il était constitué d’une foule de tours et de murs agglomérés, un vrai labyrinthe de pierre. Il lui fallait redescendre encore pour accéder aux quartiers principaux, où il espérait trouver le roi. Il atteignit une autre tour, dans laquelle il pénétra allègrement pour carrément se ruer sur un garde stupéfait. Il le poussa dans les escaliers devant lui et le suivit dans sa chute. Le vacarme fut épouvantable. Arrivé en bas, l’homme gémit, recroquevillé. Il était toujours vivant. Sans ralentir, Médévas sauta par-dessus et se retrouva dans une pièce circulaire. Il y aurait dû y avoir une ouverture, face à lui, pour lui permettre d’accéder à la dernière cour avant le donjon. Il n’y en avait pas. Il prit la seule porte dont était munie la pièce et déboucha dans un couloir.
Il continua sa progression, récupérant son souffle de son mieux, et déboucha sur un escalier qui descendait. Au moment où il s’élançait dedans, il entendit des bruits de course derrière lui. Il était nettement désavantagé par sa méconnaissance des lieux, qui semblaient agencés pour désorienter les envahisseurs. Il décida de prendre ses poursuivants à contre-pied, et cessa toute logique dans ses déplacements.
Il tomba ainsi dans une cuisine. Après un bref regard, il en conclut que ce n’était pas la cuisine principale, à cause de sa taille restreinte, et il ressortit aussitôt, mais entendit tout de même des cris d’alarme retentir. Il continua d’enchaîner les escaliers et les couloirs, évitant pendant un moment de ressortir à l’extérieur, pour rapidement se rendre compte qu’il n’en avait plus la possibilité. Il était complètement perdu. Il passa de pièce en pièce, fermant les portes derrière lui, et laissant sur place les habitants qu’il croisait, stupéfaits. Par pure chance, il ne vit aucun soldat. Il les entendait de loin, grâce à leurs armures brinquebalantes. Silencieusement, il remercia la coutume qui vêtait les chasseurs de tenues de cuir souple.
Les murs nus commençaient à faire place à des tentures, des draperies, et des sculptures. Médévas travaillait son souffle et conservait une petite foulée bien régulière. Mais il fallait qu’il stoppe cette poursuite insensée. Entendant une course ferraillante devant lui, il se glissa derrière une tapisserie monumentale, se haussant sur la pointe des pieds et dissimulant son souffle court en gardant la bouche ouverte. Persuadé qu’il allait être pris dans les prochaines minutes, il fut stupéfait de voir deux groupes de soldats hors d’haleine se rejoindre, fous de rage de l’avoir perdu. Après s’être indiqué des directions respectives, les soldats se remirent en chasse, certains visiblement éreintés.
Médévas se permit un sourire et reprit sa progression dès que le couloir fut désert. Lorsqu’il entendit à nouveau les soldats devant et derrière lui, il s’engouffra dans une pièce, pour être accueilli par des hurlements de femmes. Elles étaient une demi-douzaine, effrayées, en face de lui. Leurs vêtements étaient de bonne qualité, elles portaient des bijoux pour la plupart. Visiblement des dames de compagnie, ou peut-être plus. Il leva les mains et leur parla le plus calmement possible :
— Mesdames, je vous en prie, pardonnez cette intrusion, je ne vous veux pas de mal.
Une jeune fille, encore une adolescente, visiblement curieuse, lui demanda :
— Êtes-vous ce brigand que les gardes recherchent depuis tout à l’heure ? On dit que les Gufilniens nous attaquent.
— Eh bien, jeune demoiselle, je ne suis pas un brigand, et je ne vous attaque pas. Je ne suis pas plus un Gulfinien. Je cherche juste à parler à votre roi.
Son calme et son éducation mettaient visiblement les dames en confiance. Une voix claire quoique chevrotante s’éleva du fond de la pièce :
— Ils sont nombreux, à vouloir parler au roi.
— Peut-être, mais ils ne sont pas tous chefs d’un sanctuaire.
Des exclamations de surprise s’élevèrent, suivies par de nombreux chuchotements. Les demoiselles semblaient ravies. Le chasseur restait le fantasme principal des jeunes châtelaines.
— Ah ? Curieuse façon que de réclamer une entrevue, pour un homme de votre rang. Vous devez donc être le chef du sanctuaire de Ranon, alors. Vous devez être Médévas.
— Pour vous servir, ma Dame.
Il s’inclina. Son interlocutrice s’approchait. Elle était vieille, très vieille, et se déplaçait grâce à un astucieux fauteuil muni de roues. Une de ses dames de compagnie la poussait. Son corps maigre et décharné était surmonté d’une toute petite tête, mais où deux yeux gris perçants régnaient. Elle eut un sourire :
— Pour me servir ? J’en doute… Pourquoi donc n’êtes-vous pas passé par la grande porte, comme tout le monde ?
— Il se trouve que les dragons ne sont pas particulièrement bien accueillis, ici, et que je suis assez pressé, en fait.
— Assez pressé ? Qui ne l’est pas, de nos jours ?
— J’en conviens. Mais ma venue ici n’a d’autre but que de sauver votre château, et les hommes qui le gardent. Il me faut parler à votre roi.
— Vraiment ? Et quel danger pourrait bien mettre en péril une forteresse qui résiste au temps et la folie des hommes depuis deux mille ans ?
— Elle résiste à la folie des hommes, peut-être… Mais elle n’a jamais essuyé celle d’un dragon.
Les femmes émirent des cris effrayés. La vieille dame reprit la discussion.
— Un dragon ? Seriez-vous en train de nous lancer un ultimatum ?
— Loin de moi cette idée. Moi et mes hommes ne sommes sur Terre que pour protéger et servir. Toutefois, il me semble que vous hébergez une personne particulière, en ce moment…
— Ah ! Il s’agit de… La fille, n’est-ce pas ? Mais son dragon a été abattu lorsqu’il a attaqué le convoi, il me semble.
— Presque, mais pas tout à fait. Il revient, et il est plus fort, maintenant. Il sait cracher le feu. Il faut qu’elle apprenne très vite à le maîtriser. Il peut faire beaucoup de dégâts.
— Allons donc, jeune homme, les murs de ce château sont épais.
— Sans vouloir vous offenser, ma Dame, tous les murs du monde ne pourraient stopper un dragon fou de rage, surtout s’il crache le feu. Il est très intelligent et il apprend très vite. Il saura se protéger. Il saura trouver le point faible pour faire tomber les murs, et il attaquera sans relâche, tuant et brûlant tout sur son passage. Ça lui prendra peut-être du temps, mais il n’aura de cesse de la délivrer. Et de tout détruire derrière lui.
— Alors elle n’a qu’à l’empêcher de faire ça.
Médévas se permit une pause, et un sourire :
— Vous pensez vraiment qu’elle en aura envie ?
La vieille dame prit le temps de le scruter, avant de rétorquer :
— Alors, vous voulez l’emmener, pour lui apprendre ce qu’elle ne sait pas, je suppose. Étrange comme la jeunesse appelle la jeunesse. C’est bien vous qui avez perdu votre femme, n’est-ce pas ?
Médévas eut un regard particulièrement dur, que soulignait la violente pâleur de ses traits.
— Ma Dame, mon seul but est d’apprendre à cette jeune fille ce qu’elle doit savoir pour que son dragon ne soit pas un danger. Ni pour elle ni pour personne. Vous vous méprenez sur mes intentions.
Le silence qui suivit fut pesant. La vieille dame le rompit après quelques minutes :
— Le problème, jeune homme, est que cette fille est la femme du roi, et qu’elle n’a pas encore conçu l’héritier que réclame la Couronne.
— Elle ne partira pas pour toujours, seulement le temps de contrôler son dragon.
— Et vous lui offrirez ainsi une arme de choix, à la puissance inégalée, visiblement.
Médévas rougit violemment, et sa voix dénotait une certaine colère, visiblement maîtrisée avec peine.
— Ma Dame, le code de l’honneur de chaque chasseur est de protéger et de servir. Jamais un dragon ne pourra être engagé dans une guerre autre que celle menée contre les carniciels pour garantir la sécurité des hommes de ces terres. Si elle apprend à le maîtriser, elle devra se soumettre à ce code d’honneur.
— Vos femmes chassent ?
— Eh bien, je dois bien avouer que ce n’est pas le cas, habituellement. Mais son sexe n’est pas une raison pour qu’elle déroge à nos lois et traditions.
Les jeunes filles pouffèrent dans leurs mains. Ce chasseur avait un charme fou. Quant à la vieille dame, elle se contenta de le jauger. Elle avait connu de nombreuses guerres, faites par son mari et son fils. Elle savait le courage dont les femmes sont capables, et la volonté sans faille qu’elles pouvaient montrer pour aider à la victoire. Ce jeune homme parlait bien et savait de quoi il en retournait. Il reprit :
— Ma Dame, pardonnez-moi d’insister, mais il faut que je parle au roi, pour le convaincre. Il s’agit de la vie de ses hommes et de la sécurité des gens de ce château.
— Soit, soit.
La vieille dame appela son chambellan. Un homme grand et sec, qui toisa Médévas d’un air pincé. Il lui intima de le suivre. Médévas salua celle qu’il venait de reconnaître, avec toute la déférence nécessaire à son rang, et sortit. Il venait de toute évidence d’échanger avec la reine-mère.
Le chambellan lui montra le chemin en silence. Après de nombreuses salles et de multiples couloirs, et alors que Médévas se demandait quelle serait l’attitude de l’homme s’ils tombaient sur ses poursuivants, il s’arrêta devant une porte monumentale gardée par deux hommes en armure et lourdement armés.
— Le roi est en conférence. Il devrait pouvoir vous recevoir.
Médévas fut introduit. La salle était gigantesque, soutenue par des colonnades de marbre noir, et très richement meublée et ornée. Des dizaines de personnes en habits de soie y conversaient par groupe. Médévas s’avança, jusqu’à distinguer, tout au fond, un trône doré démesuré, monté sur une grande estrade, au-dessus d’un escalier.
Insensible aux gens qui se retournaient en murmurant sur son passage, il avança jusqu’au trône, la tête haute. Il fut accueilli par des sarcasmes :
— Tiens, ne serait-ce pas notre ami à l’hospitalité exacerbée ? Auriez-vous eu envie de contempler la richesse d’une vraie cour royale ?
— Je ne viens parler ni d’or, ni d’argent, et encore moins de faste. Je ne suis porteur que d’une offre pour sauver la vie de vos hommes.
Des cris étouffés et des murmures jaillirent de l’assistance qui se moquait un instant avant, couverts par un juron du roi :
— Serait-ce une menace ?
La garde royale avait tiré ses épées.
— Il s’agit d’une menace, en effet, mais si vous croyez qu’elle vient de moi, vous vous trompez. Que vos hommes rengainent leurs armes, ils n’en ont nul besoin ici, aujourd’hui.
Médévas fit une pause, attendant patiemment que le roi s’exécute, ce qu’il fit, l’air mauvais, d’un signe de la main. Il n’avait échappé à personne que c’était Médévas qui avait donné l’ordre initial. Le chef du sanctuaire reprit :
— Le dragon de votre femme a survécu à ses blessures, et il est en route. Il sait maintenant cracher le feu, et les hommes que vous maintenez en garde de la tour où vous l’enfermez ne pourront pas lui opposer de résistance.
— Ce sont des combattants aguerris, et ils sauront donner leur vie pour défendre ce palais.
— Je n’en doute pas. Mais ce seront autant de soldats qui ne garniront plus vos troupes.
Le silence se fit. Le roi toisait Médévas, il était visiblement en colère. Le chef du sanctuaire ne l’avait pas salué et, malgré sa position surélevée, il le toisait d’égal à égal. Retors prit toutefois une voix calme et presque mielleuse pour répondre :
— Et je suppose que votre offre est liée à ma femme, si je ne m’abuse.
— En effet. Elle seule peut contrôler son dragon, ou du moins sera en mesure de le faire si nous lui en donnons les moyens. Je vous propose de nous confier son apprentissage.
— Son apprentissage ? Ma reine ? Une apprentie ? La réduire à une souillon ne vous a donc pas suffi ? Il est hors de question qu’elle quitte les murs de ce château. Elle y a sa place, et elle y accomplit son devoir. Ce dragon n’est pas un problème. Ce soir, il sera mort.
— Alors, autant plonger une flèche dans le cœur de votre femme vous-même. Elle ne survivra pas à sa mort. Elle deviendra folle.
— Peu importe son esprit, c’est son ventre dont j’ai besoin. De sa descendance. Je n’ai cure de ces histoires de bêtes, et je ne vous permettrai pas de m’enlever ma femme à nouveau.
— Vous condamnez vos hommes à une mort certaine !
— Et vous, vous vous croyez investi d’un pouvoir que vous usurpez ! Garde, jetez-le dehors !
— Vous regretterez ce geste, Retors.
Médévas fit volte-face, balayant d’un revers de main les hommes qui tentaient de le saisir et qui durent presser le pas pour se maintenir à sa hauteur. Ils se dirigèrent tous vers la sortie. Une fois les portes franchies, les gardes l’entourèrent en silence pour le mener. Étrangement, ils ne tentaient pas de le bousculer ou de le molester. De toute évidence, sa carrure et sa prestance les impressionnaient, mais Médévas savait qu’ils ne trahiraient pas leurs ordres pour autant. Frissonnant de rage, il les suivit sans un mot.
Au détour d’une salle, le chef du sanctuaire vit resurgir le chambellan de la reine, qui s’adressa directement au chef des gardes.
— Par ordres, je prends notre hôte en charge. Suivez-moi, je vous prie.
Habitués à obéir sans discuter, les gardes le lâchèrent. Médévas emboîta le pas au chambellan, alors que les gardes retournaient à leur poste. Ils n’avaient pas demandé de qui venaient les ordres. Le chambellan le fit bifurquer sur la droite, vers un escalier. Ce changement de direction étonna Médévas, qui supposait que la sortie la plus directe devait se trouver dans l’enfilade des pièces les plus imposantes. Il ne dit toutefois rien, et suivit l’homme.
Ce dernier prenait des détours de plus en plus tortueux et parcourait les couloirs et les escaliers de plus en plus rapidement. Enfin, il stoppa dans une pièce claire, circulaire, que Médévas situait approximativement au deuxième ou au troisième étage, près d’une façade. Une petite porte en bois donnait dessus, entre autres ouvertures. Devant la porte se tenait une bonne. Le chambellan se tourna vers Médévas :
— Cette femme va vous conduire à ce que vous cherchez. Ne dites rien. Dépêchez-vous. Vous avez promis de nous la ramener.
— Et je tiendrai ma promesse.
Le chambellan salua d’un simple signe de tête et fit demi-tour. Médévas lui lança :
— Remerciez la Dame, pour moi.
— Elle ne l’a pas fait pour vous. Elle l’a fait pour sauver la vie des hommes, Monsieur.
Médévas sourit, désabusé. La jeune femme ouvrit la porte avec une clef qui pendait à son côté. Elle s’effaça pour laisser le passage.
La première chose qui frappa Médévas fut la puanteur. Des odeurs immondes de miasmes et, dominant le tout, le pesant relent ferreux du sang séché. La pièce était dans la pénombre, seulement éclairée par la pâle lueur de deux meurtrières. L’air qui s’en échappait était glacé. Lorsque ses yeux s’accoutumèrent, il put distinguer une construction sombre et grande, sur sa gauche. Il s’approcha. Lorsqu’il réalisa ce qu’il contemplait, son estomac se souleva. C’était un chevalet de torture, d’où pendaient des sangles de cuir, tachées de sang. Un présentoir de fouets variés était accroché au mur.
Il se tourna vers la servante, qui s’enfuit en criant de terreur à la seule vue de son visage. La rage le révulsait. Il scruta à nouveau la pièce, et enfin il la vit. Ce n’était qu’une forme, emmitouflée dans une maigre couverture, à même le sol. Il s’accroupit près d’elle, lui dégagea délicatement le visage. Elle était pâle, émaciée, et respirait à peine. Il l’appela doucement, mais elle n’ouvrit pas les yeux.
Lentement, il la découvrit. Elle était nue, amaigrie, et son corps était littéralement couvert des meurtrissures du fouet et d’ecchymoses. Sentant le mouvement, elle gémit, et sans voir qui il était, elle tenta faiblement de se couvrir le visage de sa main, dans un geste dérisoire de protection, en demandant pitié. Il en eut les larmes aux yeux. Il l’emmaillota dans la couverture, couvrant chaque parcelle de sa peau, et la prit dans ses bras. Elle se débattit faiblement, avant de renoncer. Déjà résignée à ne pas avoir le dessus, à souffrir en silence. Il la souleva, elle ne pesait presque rien, et il se dirigea vers la sortie.
Ce fut à ce moment-là que les hommes en armes arrivèrent. Ils bloquèrent la porte, et un homme mûr s’avança :
— Monsieur, je suis le capitaine de la garde. Nous ne pouvons vous laisser partir.
— Vous allez me laisser partir, croyez-moi. Si je ne l’emmène pas d’ici, vous et vos hommes, vous tomberez sous le feu de son dragon. Laissez-moi passer !
L’homme hésitait. Médévas s’avança :
— Comment avez-vous pu cautionner une telle chose ?
— Monsieur, nous obéissons au roi !
— Vous obéissez à un fou qui torture les femmes et n’hésite pas à tuer ses hommes par orgueil ! Laissez-moi passer ! Pour une fois, prenez une décision qui vous grandira. Ne vous contentez pas d’obéir à un ordre, vous avez la responsabilité de la vie de vos hommes. Vous serez châtié pour cela, mais ils seront en vie, n’est-ce pas le plus important ? Laissez-moi passer, c’est la dernière fois que je vous le demande.
Sous la diatribe, le capitaine baissa les yeux et recula. Un simple regard de sa part fit également reculer ses hommes, qui dégagèrent le passage. Médévas s’y engouffra, bousculant sans ménagement les plus lents à coups d’épaule.
Dans la pièce circulaire, il trouva rapidement une ouverture qui donnait sur les remparts. Dès qu’il fut dehors, il aperçut Lothon, volant en cercle, à bonne distance d’une demi-douzaine d’archers massés sur les remparts. Les hommes, carreaux d’arbalète encochés et flèches empennées, attendaient avec une certaine excitation qu’il s’approche à distance de tir. Ils n’avaient pas vu Médévas qui se tenait derrière eux.
Soudain, un ordre fusa :
— Cessez-le-feu. Repos. Que tous les hommes dégarnissent le rempart.
Le capitaine se tenait dans l’encadrement de la porte. Interloqués, ses soldats n’en obéirent pas moins, alors que Lothon reprenait sa progression vers le château. Son maître se tourna vers l’homme qui facilitait sa fuite.
— Merci. Ne doutez pas du bien-fondé de vos décisions. Vous êtes un bien meilleur chef que ne le sera jamais votre roi.
Il chargea la jeune fille sur l’échine du dragon qui venait de se poser, en équilibre précaire sur le chemin de ronde trop étroit, et sauta lestement sur la selle. Aussitôt le grand dragon se jeta en l’air par la détente de ses pattes musclées, et les emporta du puissant battement de ses ailes.
Ayant à peine eu le temps de se harnacher, Médévas se retourna pour voir une autre garde prendre place sur les remparts. Sa fuite était découverte. Aussitôt, il jeta son dragon dans une cabriole. Alors que le grand corps basculait violemment en avant, faisant claquer les liens de cuir du harnais, et que Médévas cramponnait le corps inerte de Sahelle, il entendit un rugissement sous le choc brûlant d’un trait qui le percutait. La tête en bas, Lothon cracha son feu, réduisant en cendres la plupart des projectiles. Il reprit son vol, des mètres plus bas, très près du sol, trop, sûrement, battant furieusement des ailes pour se mettre en sécurité. Sous son vent, des arbrisseaux se couchèrent.
Dans la seconde qui suivit, Médévas se retourna à nouveau. Ils disposaient de temps, les hommes rechargeaient, mais il s’attendait de toute façon à ce qu’ils soient poursuivis. Il ne vit pas la blessure de son compagnon, mais il savait qu’il saignait.
Alors que Lothon prenait rapidement de l’altitude, battant furieusement des ailes sous le coup de la douleur, une forme noire s’annonça au loin. Le dragon noir arrivait pour son attaque. Médévas se mit aussitôt à tenter de réveiller la jeune fille. Il fallait qu’elle l’arrête, elle seule le pouvait, et il ne tenait pas à déclencher un combat. Elle ne réagissait pas, les yeux dans le vide, plus pâle que la mort elle-même. Son visage était effrayant. Il vérifia fébrilement si elle était toujours en vie. La faiblesse du pouls qu’il réussit à trouver ne le rassura pas.
Il dirigea Lothon vers le jeune dragon, qui arrivait d’un air résolu. Alors que ce dernier s’attendait à une intimidation du grand dragon, il fut surpris de subir l’impact puissant de ce grand corps furieux. Il fut un instant déstabilisé, ce qui permit à Lothon de s’éloigner suffisamment de la flamme crachée avec rage. Elle était de toute façon trop faible et désordonnée pour être vraiment dommageable. L’objectif était atteint.
Dès qu’ils le purent, Médévas fit poser Lothon sur une corniche, en haut d’un pic glacé. Il harnacha sommairement le corps de Sahelle à l’emplacement prévu pour les corps des possédés. Ce faisant, il se demandait si ce n’était justement pas un corps sans vie qu’il allait ramener au sanctuaire.
— Tiens bon, Sahelle. Encore un peu de courage.
Elle ne réagit pas à sa voix. Dépité, il alla examiner la blessure de son dragon. Une flèche avait transpercé la queue puissante, et un filet de sang coulait toujours. Mais la blessure, bien que douloureuse, n’était pas grave. Il retira l’empan de bois, soignant le dragon aussi délicatement et efficacement que possible. Puis ils repartirent, pour rentrer au sanctuaire en toute urgence. Le petit dragon noir, posé également à quelques mètres, s’envola dans leur sillage. Médévas sentait parfois son regard peser sur lui. Son regard si énigmatique, si effrayant par la profondeur de son intelligence, et sa sauvagerie.
 



38 – Retour au sanctuaire
 
 
Le chef du sanctuaire pensait tout d’abord pouvoir rentrer calmement, jouant sur l’avance inéluctable du grand dragon sur ses poursuivants. Mais après quelques heures de vol, l’état de Sahelle lui fit réviser son jugement. Indéniablement, elle s’affaiblissait. Sa respiration se faisait plus lente, parfois intermittente, et elle était glacée.
Il prit la décision de stopper, dans une clairière, sur un plateau. Le vent était coupé par les arbres. Il fit un feu, couchant Lothon à côté, collant Sahelle sur le corps du grand dragon pour la réchauffer. Il lui prépara un bouillon, qu’il lui fit ingérer patiemment, à la cuillère, la poussant de la voix quand elle ne réagissait plus. Elle n’ouvrit pas les yeux. Très vite, trop vite, elle se rendormit ou s’évanouit, il ne savait pas vraiment.
Conscient de la lassitude de son compagnon, il le harnacha à nouveau tout de même, le cœur serré. Alors qu’ils décollaient, le courage de Lothon l’émut. Le grand dragon savait l’ampleur de sa tâche, mais il ne rechigna pas. Ils volèrent toute la nuit, attentifs aux reliefs rendus dangereux par la lumière chiche d’une lune parcellaire. À l’aube, même Médévas frissonnait de froid et d’épuisement. Derrière lui, la jeune fille n’avait pas bougé depuis des heures.
Ils ne s’arrêtèrent qu’à midi, lorsque le soleil fut suffisamment puissant pour le permettre. Il tenta de nourrir Sahelle, mais elle n’avait plus la force de déglutir. Il prit soin du dragon éreinté. Il réalisa alors qu’il risquait de les perdre tous les deux, à vouloir la sauver. Il étendit la jeune fille inconsciente contre le grand corps chaud, et leur accorda un peu de repos. Lothon s’endormit presque immédiatement. Le grand dragon s’épuisait, perdait du poids. La confiance qu’il lui accordait retourna le cœur du jeune homme. Médévas s’allongea entièrement sur l’herbe fraîche, s’enroulant dans sa cape. Il ne se permit que quelques heures de sommeil avant de redécoller.
Des heures suivantes, Médévas ne garda que les souvenirs épars de l’épuisement et de l’angoisse. La fin de l’après-midi arriva vite et le repos avait fait du bien à Lothon, mais très vite le soir tomba, et la lutte contre l’obscurité grandissante et le froid constant fut de plus en plus éreintante. Lorsqu’enfin ils discernèrent les contours des falaises délimitant le sanctuaire, la lune était haute.
Il posa Lothon juste devant l’infirmerie et, à la brutalité du choc, il réalisa combien son dragon était épuisé. Ses jambes flageolantes lorsqu’il glissa à terre lui apprirent qu’il ne valait guère mieux. Il détacha Sahelle et la porta dans l’infirmerie. Dès qu’il eut passé la porte, la chaleur du feu lui rappela un foyer ami. Étonnamment, l’infirmerie semblait déserte, peut-être était-ce simplement le gage de la valeur de Levoy. Il posa Sahelle sur un lit et ressortit aussitôt. Une fois dehors, il se dirigea d’un pas sûr vers la troisième échelle, qu’il gravit sans faiblir, sourd aux protestations de ses muscles. Il poussa la porte de l’antre de Vijado et se glissa à l’intérieur silencieusement. Habitué aux intrusions liées aux urgences, celui-ci se redressa dans son lit et se leva sans un mot lorsqu’il le réveilla par une simple pression sur l’épaule.
Les deux hommes descendirent jusqu’à l’infirmerie. Une fois entré, Vijado alluma une lampe et alla vers le lit que Médévas lui désigna. Il marqua une pause lorsqu’il la reconnut, et ses lèvres serrées valaient tous les discours. Il foudroya Médévas du regard.
— Là, tu vas trop loin, fils.
— Soigne-la, c’est tout ce que je te demande.
— Bon sang, tu as des responsabilités, Médévas ! À quoi joues-tu ? Tu veux déclencher une guerre ? Tu penses vraiment…
Tout en parlant, il avait dénudé le corps de Sahelle avec l’aisance conférée par la pratique, et la vision de sa peau suppliciée le rendit muet. Il mit de l’eau à chauffer, les lèvres serrées sur un rictus désapprobateur, puis il tira une chaise près de la jeune fille, tout en palpant ses points vitaux. Médévas parla doucement :
— Je croyais…
— Tu croyais quoi ? Que j’allais approuver le rapt de la femme du seigneur le plus puissant ? Depuis quand les sanctuaires ont le droit de se mêler de ce qui ne les regarde pas ? Surtout des affaires des seigneurs ! La non-intervention dans les conflits est une des principales règles ! Et quand il viendra la chercher, que feras-tu ? Tu accepteras que tes hommes se fassent tuer ?
— Ils n’auront pas à s’en mêler.
— Parce que tu crois qu’ils auront le choix ? Ceux qui ne te suivront pas, toi, ils ne feront rien d’autre que d’essayer de protéger leur antre et leur famille, bon sang ! Et qu’est-ce que tu feras si elle meurt ? Tu en porteras la responsabilité aux yeux des seigneurs.
Médévas le foudroya du regard. Il était vrai que le corps torturé, à la respiration laborieuse, de Sahelle n’augurait rien de bon. C’est d’une voix pesante qu’il répondit :
— Qu’elle meure ici ou n’importe où ailleurs, c’est, de toute façon, ma responsabilité.
Il sortit sans un mot. La porte claqua violemment derrière lui.
 



39 – Jaffar
 
 
Le lendemain, Médévas retourna à l’infirmerie. Il eut la surprise d’y trouver Jaffar. Le grand chasseur blond était penché sur Sahelle. Il déplaçait délicatement une mèche de cheveux roux, dégageant son visage dans une caresse d’une infinie douceur. Il jeta un coup d’œil à Médévas sans répondre à son salut et sans manifester aucune honte de son geste. Le chef du sanctuaire avait parfaitement compris que le chasseur l’ignorait sciemment. Jaffar s’écarta du lit et prit la parole.
— Mes hommes préparent leur dragon. Nous rentrons à Remsith dans l’heure.
Un autre silence s’installa, où les deux hommes se défiaient du regard. Jaffar reprit :
— Je vois à votre air suffisant que vous attendez des remerciements pour avoir violé les règles des sanctuaires… Vous pensez vraiment que rien ni personne ne peut résister à votre volonté, n’est-ce pas ? C’est à se demander si vous n’êtes pas totalement inconscient de la portée de vos actes.
Ce ne furent pas les accents de colère de la voix du chasseur qui arrachèrent un sourire désabusé à Médévas.
— Disons que je prône le libre arbitre éclairé…
— Éclairé ? Vous êtes un fou qui n’hésite pas à impliquer ses gens dans ses affaires personnelles, sans aucun scrupule, sans aucune mesure des conséquences, et vous pleurez ensuite main-forte pour réparer vos erreurs.
— Si c’est ce que vous pensez de moi, je m’en voudrais de vous détromper.
— Je ne vous aime pas, Médévas.
— Je dirais que ce que vous n’aimez pas, c’est de me voir à une place que vous pourriez assumer, alors que vous supposez que vous ne feriez pas les mêmes choix que moi. Quant à savoir s’ils seraient les bons, c’est une autre histoire.
Jaffar se tut. Tandis qu’il mesurait la portée de ces paroles, Fenillia vint retirer les draps de Sahelle pour baigner ses plaies. À la vue de son dos torturé, Jaffar, pourtant familier des blessures de la chasse, pâlit.
Médévas reprit d’une voix douce :
— Je n’ai pas sauvé cette jeune fille par intérêt personnel, quoique tout le monde pense le contraire, ni même parce que je réprouve les façons de son mari. Je n’ai pas à prendre position à ce sujet. Je l’ai ramenée ici pour qu’elle apprenne les règles d’honneur des chasseurs et pour, justement, éviter que son dragon ne devienne une arme contre un ou plusieurs hommes, entachant ainsi la réputation de tous. Si je le peux, je ne la laisserai pas repartir de ce sanctuaire sans qu’elle présente une adhésion parfaite à ce code. Ceci parce qu’elle sera particulièrement exposée à la tentation de le violer. Quant au fait que j’assume mes actes, je n’ai jamais senti le besoin de m’en justifier auprès de mes hommes, la confiance qu’ils me vouent est mon seul juge. Et si je m’en explique devant vous aujourd’hui, c’est parce que je partage votre point de vue sur vos capacités à diriger. Je déplore simplement que vous n’ayez jamais eu l’occasion de les prouver. J’espère pour vous qu’un jour, quelqu’un vous offrira l’occasion de le faire.
Le silence qui s’ensuivit fut d’une tout autre nature. Mais Médévas ne put s’empêcher de rajouter :
— Ce n’est bien sûr que le point de vue d’un fol inconscient, vous êtes libre de lui accorder le crédit qu’il mérite.
Lorsque le chef du sanctuaire sortit ensuite, Jaffar fixait toujours le lit d’un air songeur.
 



40 – Le petit matin
 
 
C’était le petit matin, lorsque Médévas remplit ses besaces d’un peu de nourriture et d’eau et se prépara à partir. Sur la terrasse de son antre, il enfourcha son dragon. En réponse à un léger effleurement des mollets, l’animal avança de quelques pas. Dans la retenue feinte qu’il sentait, le chasseur percevait sans peine l’excitation du dragon, heureux de sortir de nouveau, heureux de l’action qu’il pressentait. Mais l’homme ne pouvait que regretter les sacrifices qu’il allait peut-être devoir bientôt demander à sa bête.
Dehors, le jour se levait à peine. Dans la lumière bleutée, la pierre des falaises semblait plus noire que jamais, et l’air était cristallin. C’était les prémices de la fin de l’été, les nuits étaient froides, même si le jour restait chaud.
À la première pression des cuisses, le dragon s’élança. Un bond formidable qui le propulsa littéralement dans le vide. Le grand corps bascula et prit rapidement de la vitesse. Goûtant l’accélération brutale, Lothon se contenta d’entrouvrir doucement ses ailes, jouant sur leur portance pour orienter sa trajectoire. Sans même esquisser un battement, il redressa sa chute. Déjà, il passait comme une flèche au-dessus du Saphir. Puis, déployant enfin son envergure, il commença à prendre de l’altitude, perdant un peu de vitesse. Enfin, jouer de ses ailes lui permit d’amorcer son vol.
Calmant les battements de son cœur un peu affolés à la suite de cette chute libre, Médévas se retourna sur sa selle, pour embrasser le sanctuaire d’un dernier regard. Peut-être pour la dernière fois… Il sentit sa monture se raidir. Sans même avoir à l’ordonner, le grand dragon vint se poser sur la crête, où Levoy les attendait. Dieb, fidèle à son maître, était visiblement harnaché pour le combat, tout comme son chasseur. Lothon, sûr de sa domination, se contenta de renifler presque gentiment la crête de son congénère avant de s’en désintéresser.
— Je me demandais quand tu déciderais que le moment était venu. dit simplement Levoy.
Médévas se permit un sourire.
— Tu me surveilles tous les jours depuis mon retour ?
— Pas tous les jours… J’ai laissé une bonne semaine à Retors pour s’approcher.
Le sourire du chef du sanctuaire s’élargit.
— Et tu comptes m’accompagner, visiblement…
— Tu ne peux pas y aller seul. Il a amené plus de la moitié de son armée. Même Lothon ne pourrait pas en venir à bout.
— Où est-il ?
— Il a passé le col de la Tête Brûlée hier matin. Il n’est plus très loin.
— Et il a forcé l’allure… Tu l’espionnes depuis longtemps ?
— Depuis la même période que toi.
— Je vois.
— Et je suppose que tu vas me dire que je ne peux pas t’accompagner ?
— Effectivement. Sur mon bureau, il y a une lettre. Si je ne reviens pas, tu dois la faire lire au conseil des sanctuaires que tu convoqueras.
— Médévas, c’est de la folie, tu ne peux pas les affronter et en sortir vivant. Laisse-moi venir, tout le sanctuaire est derrière nous, ils ne feront pas le poids.
— Tu oublies simplement qu’il n’est pas possible que des chasseurs prennent parti en groupe contre un seigneur, surtout celui-ci, le plus puissant, et au nom d’un sanctuaire tout entier qui plus est. Je ne peux pas permettre que mes hommes se livrent à une bataille rangée, comme les plus vulgaires soldats. Leur vie et celle de leur dragon sont bien trop précieuses pour ça. Et il est de toute façon hors de question que des dragons servent à tuer des hommes.
— Je ne peux pas te laisser y aller seul.
— Non seulement tu le peux, mais je vais te l’ordonner. J’ai besoin de toi au sanctuaire, ne comprends-tu pas ? Qui mieux que toi saurait gérer le sanctuaire en mon absence ? Il y a ici des hommes, des femmes, des enfants, qui ont besoin d’être guidés. Il n’y a pas deux solutions pour ce problème, et je dois y aller seul. C’est et ça doit rester une affaire entre lui et moi.
Médévas fit pivoter Lothon et reprit son vol. Levoy le regarda s’éloigner dans le petit matin naissant, impuissant.
 



41 – Confrontation
 
 
Il ne fallut pas plus de quelques heures pour que le grand dragon rattrape la colonne d’hommes en armes. Sciemment, Médévas volait bien plus haut qu’à l’accoutumée, tablant sur l’altitude et la lumière du soleil levant pour cacher la silhouette trop facilement reconnaissable. À cette hauteur, le vent se faisait fouet de glace, et chaque battement d’ailes était comme un choc sourd résonnant au plus profond des os.
Il scruta le sol. La colonne était à quelques kilomètres du col, là où Levoy l’avait située. Une troupe armée, peu d’intendance, avec de nombreux hommes… Une armée rapide et assez fournie pour être impressionnante. Bon sang, Retors ne comptait tout de même pas attaquer le sanctuaire ? Cet homme était complètement fou. Une armée entière ne pourrait venir à bout de trois escadrilles défendant leurs antres…
Il prit le temps de s’approcher au mieux, puis demanda au dragon de plonger. Médévas retenait son souffle, car la vitesse fulgurante de la chute lui retirait tout espoir d’une quelconque respiration. Le paysage grandit à une vitesse effrayante. À mi-chemin, le dragon entama une vrille. Déjà plaqué contre son dos par la chute, Médévas saisit le harnais de sa selle pour ne pas être retenu simplement par les lanières de cuir. Il les savait solides, mais les forces en jeu étaient considérables. À quelques dizaines de mètres du sol, les ailes commencèrent à s’entrouvrir, freinant la chute tout autant que les mouvements du dragon. Puis, brutalement, le corps qui se cabre, les ailes qui se déploient dans un bruit de détonation et les membres puissants qui amortissent la chute. Le grand dragon venait de se poser à une vitesse faramineuse. Il en avait presque fait trembler la terre.
Un peu secoué, Médévas put voir, à quelques dizaines de mètres devant lui, les hommes en armes tenter de maîtriser des chevaux terrorisés par ce dragon géant qui venait de leur fondre dessus. L’ensemble de la troupe n’était que cabrades, ruades, galopades et hennissements terrifiés. Alors qu’il se détachait de son harnais et sautait au sol d’un bond souple, il compta une bonne partie des hommes jetée à terre par des montures rendues folles, et l’autre emportée dans tous les sens par les animaux paniqués. Plus de la moitié de la colonne était hors-service, au bas mot. Il avança de quelques pas. Derrière lui, Lothon, hors d’haleine, gardait les ailes entrouvertes, fixant de son regard inébranlable les quelques cavaliers ayant réussi à garder leurs chevaux face à lui et les retenant toujours à grand-peine. Pour la plupart, il s’agissait des officiers de Remsith. Les babines du dragon retroussées sur les longs crocs blancs n’auguraient rien de bon.
Il fallut quelques minutes pour que le calme revienne. Face au chef du sanctuaire, les capitaines les plus expérimentés et, bien sûr, Retors en personne. Sa monte rude lui avait permis de rester en place. Même son page avait été assommé par le coup de pied d’une monture affolée.
Sans prononcer un seul mot, Médévas détacha sa cape et, d’une main leste, la lança au-dessus de sa tête. Comme un serpent fusant à la vitesse de l’éclair, Lothon la saisit entre ses dents et, jouant de l’extraordinaire flexibilité de son cou démesuré, la posa délicatement en travers de sa selle, avant de reprendre aussi vite sa pause menaçante et son regard hypnotique. Médévas ne bougeait plus.
Le silence se poursuivit, mais il avait maintenant une saveur différente. La plupart des hommes en armes savaient reconnaître un adversaire, et Médévas en représentait un de taille. Seul le seigneur ne semblait pas affecté, mais plutôt surpris. De toute évidence, Retors n’avait pas l’habitude que l’on joue d’intimidation face à lui. Surtout de la part d’un homme seul face à toute son armée, maintes fois victorieuse.
Il voulut faire avancer sa monture, mais elle se cabra après deux pas hésitants. Il suffirait d’un rien pour que le vaillant destrier se rebelle totalement à son tour et fasse vider les étriers à son cavalier. Ne poussant pas son avantage, Retors mit pied à terre, laissant son cheval s’enfuir, et avança devant ses hommes. Exactement ce que voulait Médévas, jouant de sa haute stature. Il avança à son tour et lui parla d’un ton froid :
— Seigneur de Remsith, je vous prie de m’expliquer pourquoi vous venez en armes sur les terres du sanctuaire de Ranon.
— Quel impudent ! Vous me volez, vous me spoliez, et vous me sommez de m’expliquer ! Alors qu’en plus, vous n’hésitez pas à m’attaquer avec votre dragon !
Médévas se permit un sourire cynique. Face à lui, la garde de Retors mettait pied à terre, prête à intervenir en renfort.
— Je peux vous assurer que si vous aviez subi une attaque de dragon, vous ne la confondriez pas avec une simple arrivée.
— Peu importe ! Vous savez pourquoi je suis venu, j’exige mon dû !
— Votre dû ? Une manière peu élégante de parler d’une personne vivante.
— Vous avez kidnappé ma femme ! Et je suis venu vous la reprendre, par la force si nécessaire !
— Et je ne peux pas vous laisser faire ça. Il va de ma responsabilité qu’elle soit capable de contrôler le dragon auquel elle a donné naissance, de la même façon que je ne peux vous laisser avancer et menacer mon sanctuaire et mes hommes.
— Comme tous les autres, vous tremblez devant mon armée…
— Pas exactement. À première vue, c’est plutôt votre armée qui tremble devant mon dragon.
Il ne se permit pas de sourire, devant la mine déconfite du seigneur. Trop jouer de son avantage pourrait envenimer les choses. Derrière eux, le reste de la troupe se remettait en place tant bien que mal, une bonne partie d’entre eux courant toujours après leurs chevaux. Médévas reprit, sachant pertinemment que les soldats de la garde l’entendaient distinctement :
— Il est hors de question que je vous laisse progresser plus avant. Je ne tiens pas non plus à vous attaquer, ni à blesser ou tuer vos hommes, mais vous savez que je n’hésiterai pas à le faire si vous m’y forcez. Je suis le chef du sanctuaire de Ranon, et ma mission est de protéger les hommes et les femmes qui y vivent et le font vivre. Je refuse que les dragons puissent attaquer les hommes, ou soient impliqués dans des conflits stériles et guerriers, mais je n’hésiterai pas une seconde à faire mon possible pour éviter un bain de sang à ceux qui sont sous ma responsabilité. Suis-je clair ?
Le silence qui suivit était bien plus éloquent que des mots. Pendant tout l’échange, Médévas n’avait pas quitté Retors des yeux et, après la colère légitime des premiers instants, ce qu’il y voyait ne lui plaisait pas du tout. Retors était fou furieux. Fou de rage et de frustration. C’est parce qu’il avait vu cela qu’il ne fut pas surpris de la réaction du seigneur, et qu’il put l’anticiper.
Alors que Retors portait la main à son fourreau et présentait son épaule pour dégainer son épée dans une première attaque, Médévas bondit. Son pied frappa l’homme à la tempe. Il y avait mis toute sa force, car il savait qu’il n’aurait pas d’autre occasion. Déséquilibré, il chuta alors que Retors était projeté au sol. Aussitôt, il se releva et, dans le même mouvement, il dégaina sa rapière. Il cueillit la glotte de Retors, toujours à terre, et cria à la garde qui chargeait.
— N’approchez pas ! Ou il sera mort avant même que vous ne puissiez dégainer.
Les hommes de Retors s’immobilisèrent. Quatre d’entre eux étaient à moins de trois mètres du chef du sanctuaire. De toute évidence, le seigneur de Remsith formait bien ses lieutenants, ils étaient rapides et prompts à la décision. Médévas savait qu’il n’avait aucune chance contre ces combattants aguerris, encore moins armé d’une faible rapière contre leurs lames d’épée bien solides. Lothon siffla et claqua des dents juste derrière lui, et il vit les hommes blêmir. Une chance que son dragon soit là, mais il ne se leurrait pas, son intérêt n’était pas dans l’implication de Lothon. Il tenait avant tout à éviter le carnage. Outre la mort d’hommes qui ne lui avaient rien fait, laisser son dragon attaquer serait bien plus destructeur pour lui que n’importe quelle action. Le conseil des sanctuaires ne lui pardonnerait jamais une telle entorse à leur charte.
Par chance, Retors revenait à lui et constatait, stupéfait, que Médévas le menaçait. Celui-ci poussa son avantage :
— Je ne le répéterai pas, Retors. Accordez-moi le temps nécessaire à l’apprentissage de votre femme, et vous avez ma parole que je vous la ramènerai moi-même dans votre château.
Retors ne répondit pas immédiatement. Une chance qu’il prenne le temps d’analyser un peu la situation, tout espoir n’était pas perdu. Enfin, après de longues minutes, il se releva, détournant la rapière d’une main agacée. Médévas rengaina.
— Ne vous y trompez pas, Médévas. Ce compte n’est pas réglé entre nous.
— Vous savez où me trouver dès que vous le souhaiterez.
Médévas se permit un regard en direction des hommes de Retors. Pas un ne tenterait une attaque maintenant que Retors avait capitulé, mais il était important qu’il marque leurs visages dans sa tête. Puis, sachant qu’il poussait son avantage, il détourna les talons, et sauta sur le dos de Lothon. Ce dernier bondit aussitôt dans les airs. Médévas attendit qu’il prenne un peu d’altitude, puis attacha son harnais avec des mains tremblantes. Il venait de jouer très gros, il en était conscient. Cette damnée fille l’acculait à ses dernières extrémités. Il posa Lothon sur un des pics de la vallée. En dessous, la colonne d’hommes en armes rebroussait lentement chemin. Son soulagement fut indescriptible.
 



42 – Sahelle
 
 
Sahelle restait prostrée dans son lit. Elle avait parfaitement entendu Médévas discuter avec Jaffar. Pour un code d’honneur. Ce n’était que pour un code d’honneur qu’il était revenu la chercher.
Depuis des jours, elle oscillait entre une veille hébétée et un mauvais sommeil, dont les cauchemars la laissaient tremblante. Elle passait des heures à fixer la cheminée, qu’il y ait des flammes ou pas. Lorsque la lumière laissait trop de marques sur sa rétine, elle déplaçait simplement ses yeux. Elle n’avait pas dit un mot.
La première fois que Fenillia l’avait touché, pour soigner ses plaies, elle avait hurlé de terreur, propulsée à nouveau dans ce donjon obscur où son corps ne lui appartenait plus. Pourtant, les mains de la vieille dame étaient douces et tièdes. Depuis des jours, elle ne mangeait plus que ce qu’on lui mettait de force dans la bouche. Maligan avait essayé de venir la voir. Face à son silence, ses visites s’espaçaient. L’infirmerie était vide. Elle y restait seule pendant des heures.
Un soir, elle entendit des voix d’hommes discuter dans l’entrebâillement de la porte. Vijado ne cachait pas son inquiétude :
— Si elle ne s’alimente pas plus, ses blessures ne guériront pas. Et elle ne fera que continuer à dépérir. Comment pouvait-il seulement imaginer en faire une mère en la traitant ainsi !
— Ne peux-tu faire plus ?
— Je sais m’occuper des corps, Médévas. Recoudre une aile de dragon, soigner une fièvre. Et nos jeunes gaillards un peu choqués par leurs premières sorties, ils ont toujours le soutien de leurs escadrilles et leurs camarades pour se remettre sur les rails. Mais là… Elle peut se laisser mourir, je n’y pourrai rien.
Il n’y eut pas d’autre commentaire. Des bruits de pas qui s’éloignent. Sahelle referma les yeux.
Et son interminable demi-sommeil reprit, entre les visions d’horreur qui la pourchassaient et les heures qu’elle passait, couchée en chien de fusil, les yeux mi-clos, dans le vide, à lutter pour ne pas se rendormir. Mais elle ne pleurait pas. Elle était au-delà des larmes. Elle sentait la faim qui la tenaillait. Son ventre était douloureux en permanence. Mais elle ne pouvait rien y faire. Toute nourriture la révulsait.
La nuit s’écoula ainsi, lentement, comme toutes les autres. Le feu s’était éteint, et sa maigre couverture était bien faible pour la protéger du froid. Mais elle ne se leva pas pour raviver les braises ou se couvrir davantage. Elle se contenta de fixer leur lueur rougeoyante qui déclinait, lentement. Comme elle.
Peut-être pouvait-elle mourir ici. Peut-être pouvait-elle tout simplement abandonner. Peut-être était-ce là la seule solution. Parce que tôt ou tard, quand elle serait remise, quand ils lui auraient appris ce qu’ils estimaient qu’elle devait savoir, alors ils la renverraient. Et son avenir, ce serait à nouveau ce donjon et ce qu’il ferait de son corps. Tous les jours. Une attente sordide entrecoupée de moments de rare violence. Il souriait. À chaque fois. Il se repaissait de ses cris et de ses pleurs. Elle ferma les yeux.
La porte grinça. Un pas qui s’approche. Son cœur se mit à battre la chamade. Elle rouvrit les yeux. Tout pour ne pas se rappeler l’enfer qu’elle avait vécu. Comme un animal acculé, elle se redressa. Dans la lueur du petit jour, elle ne vit que sa silhouette. Mais son parfum, elle l’aurait reconnu entre tous. Ils étaient seuls dans la pièce. Dans la pénombre glacée, il lui fit soudainement peur. Il posa des vêtements propres sur la petite table à côté de son lit.
— Habille-toi. Et rejoins-moi sur le pré d’envol.
Il sortit. Il avait laissé la porte ouverte. Elle voyait l’extérieur, encore grisâtre.
Était-ce son ton ? Était-ce parce qu’on lui avait inculqué de redouter de ne pas obéir aux ordres ? Elle se leva et s’habilla. Ses gestes étaient gauches, mais elle le fit le plus vite possible. Puis elle marcha vers la porte. Soudain, les murs se mirent à tourner, des éclairs violets occultèrent sa vue. Elle s’appuya à la paroi de pierre pour ne pas tomber, le souffle court. Elle avait sous-estimé sa faiblesse. Elle ne se laissa que peu de temps et reprit sa marche.
Une fois dehors, l’air frais la frappa de plein fouet. Aussitôt, elle se mit à frissonner. Le Saphir était encore noir de la nuit, mais les berges se découpaient de plus en plus. Une myriade d’étoiles ornait le ciel et une pâleur grandissante à l’est annonçait le soleil. Elle avançait, accrochée à sa volonté, indifférente à la buée de sa respiration.
Sa destination lui semblait à des kilomètres. Lorsqu’elle y arriva enfin, le jour était presque levé. Médévas était là. Il attendait patiemment. Lorsqu’elle fut devant lui et qu’elle leva les yeux, il lui sourit doucement. Un sourire d’encouragement, franc, dénué de jugement. Il ne fit pas un seul commentaire sur son allure d’escargot ni sur le fait qu’elle tremblait déjà de froid et d’épuisement. Il se contenta de lui dire, de sa voix douce et chaude :
— Fais comme moi.
Il entama une série de gestes. Il décomposait, lentement, appuyant chaque mouvement par un regard vers elle. Face à lui, elle tentait de les reproduire, se sentant maladroite et engoncée dans son corps. De temps en temps, il lui parlait, à voix presque basse.
— Inspire plus profondément.
Alors elle remplissait ses poumons de l’air gelé et singeait les positions successives qu’il lui montrait, il la corrigeait sans relâche et avec la plus extrême douceur :
— Monte un peu ton coude gauche. Les doigts joints. Maintenant, expire. Lentement.
Et il prenait une autre position, et elle tentait de l’imiter. Il avait une telle souplesse, une telle facilité à bouger son corps, qu’elle en restait ébahie. Il était magnifique.
— Ne contracte pas tes muscles. Tu dois les tendre, sans te crisper. Et reste bien concentrée sur chaque mouvement.
Alors elle s’attacha à reproduire scrupuleusement ce qu’il faisait, s’impliquant totalement dans le simple fait de déplacer un pied, une main, ou une autre partie de son corps. Elle n’était plus qu’une main, qu’un poignet qui se tend, une hanche qui pivote, un souffle qui s’approfondit. Elle était concentrée sur les mouvements qu’il décrivait. Peu à peu, ce fut comme une tension qui montait en elle. La peur de le décevoir, l’envie irrépressible de l’impressionner. Elle se sentait comme prise par une vague de fond qui la focalisait sur un seul but : qu’il la voie et qu’il soit fier de ce qu’elle faisait. Chaque mot qu’il disait prenait une importance fondamentale, chaque geste qu’il lui montrait était essentiel. Il fallait qu’elle retienne chaque détail, qu’elle n’oublie rien. Qu’elle l’imite à la perfection.
Totalement absorbée par l’instant, elle le vit soudain stopper son enchaînement. Elle ouvrit des yeux interrogateurs. Il lui fit un doux sourire.
— Ce sera largement suffisant pour aujourd’hui. Retourne à l’infirmerie, et sois ici à la même heure demain matin.
Elle se rendit compte alors que le jour était levé et qu’elle tremblait de tout son corps. Épuisée. Il la jaugea :
— Prends ton temps pour rentrer.
Puis il partit, aussi simplement que ça. Sahelle se retourna. Elle aurait voulu lui dire tant de choses, mais il était déjà loin. Et aucun mot n’aurait pu décrire le moment qui venait de s’écouler. Dans la vallée, le Saphir étalait sa magnifique couleur bleutée et la lumière était déjà éclatante. Elle se remit en route vers l’infirmerie, d’une marche laborieuse. Lorsqu’elle l’atteignit enfin, les gens du sanctuaire commençaient leur journée.
À bout de forces, elle poussa la porte et entra dans la pièce. Elle était toujours déserte. Le feu avait été ravivé et, sur la tablette à côté de son lit, il y avait un bol de boisson chaude et une petite brioche tiède, cuite du matin. L’odeur était un régal pour les sens. Elle s’assit lourdement sur le matelas. Chacune des gorgées lui fut comme une délivrance. Elle finit tout le plateau et s’allongea avec délice dans les draps tièdes. Elle dormit plusieurs heures d’un sommeil sans rêves.
 



43 – Rencontre
 
 
À partir de ce moment-là, elle alla tous les matins avec Médévas sur le pré d’envol. Après quelques jours, elle réintégra le groupe des aspirants et reprit l’entraînement physique à la fin de la première semaine.
Elle s’intégra dans cette nouvelle routine comme on s’accroche à une ligne de survie. Elle ne pensait qu’à son quotidien, à la perfection des gestes de l’aube, à l’apprentissage des enseignements, à pousser son corps dans les entraînements physiques. Son appétit revint rapidement, mais aller au lit le soir restait une torture. Elle s’épuisait dans la journée, en espérant ne plus rêver. Elle y arrivait, parfois.
Ce matin-là, Médévas s’était assis sur une chaise et il se contentait de la regarder travailler. Le cœur battant, elle se remémorait les enchaînements, enrageant sur sa maladresse, ses raideurs, ses oublis. De temps en temps, elle entendait sa voix, qui lui indiquait comment faire. Qui la guidait, inlassablement. Alors qu’elle étendait la main, elle le vit se lever et se diriger vers elle, avec la résolution qui lui était habituelle. Son souffle s’accéléra. Il ne dit pas un mot, mais son poignet se présenta comme un obstacle face au mouvement de sa main. Sa peau était chaude, la résistance douce. S’était-il rendu compte que le cœur de Sahelle s’affolait ? Ils étaient face à face, à moins d’un mètre l’un de l’autre.
— Ne te stoppe pas. Pas de contraction. Ne te crispe pas. Tu dois rester dans la tension, et le relâchement. Descends tes épaules. Finis ton mouvement. Et respire !
Sahelle savait qu’elle ne devait pas forcer, que le passage ne devait pas être lié à ses muscles. Elle inspira encore plus profondément, pour mobiliser davantage de ressources. Et il la fit travailler. Elle s’employa sans réserves, concentrée sur le mouvement, concentrée sur cette résistance. Il se faisait doux, jaugeant sa force, s’y adaptant. Sahelle ne tendait que vers un seul but, lui prouver ce dont elle était capable, l’impressionner par son travail, sachant que la moindre contraction, la moindre force employée feraient s’effondrer tout ce qu’elle essayait de bâtir. Son stress gâchait tout, la bloquait, l’inhibait. Face à elle, elle ne voyait que ses immenses yeux bleus, qui ne la quittaient pas. Si près !
— Concentre-toi davantage sur le mouvement.
Il était si proche, sa voix était si douce… Elle s’enivrait presque de son parfum. Et là, contre son poignet, avec un contact plus léger que le poser d’un papillon, sa main qui freinait son mouvement, sa peau contre son épiderme. Qu’il était chaud, ce contact, qu’il était doux. Le souffle court, elle tentait de ne pas y penser, de se focaliser sur le travail qu’il lui demandait.
Les mouvements se succédaient et, à chaque fois, elle le trouvait sur ses trajectoires. Bienveillant, attentif, la corrigeant. Il n’y avait plus que ce moment, où ils partageaient le même but, la même danse, le même souffle. La lenteur de chaque geste lui donnait encore plus de poids. La profondeur de leurs respirations conjointes, à l’unisson, qui scellait l’enchaînement comme d’un pacte. Et tout le reste s’évanouit.
Lorsqu’il s’arrêta, ramenant ses mains le long de son corps, elle leva un regard surpris et déçu. Elle ne voulait pas que cet instant cesse, disparaisse. Mais elle fut désarmée par son sourire.
— On l’appelle la danse des dragons. C’est un rituel très ancien, qui s’est un peu perdu au fil du temps dans la tradition des sanctuaires. Les premiers chasseurs s’en servaient pour appeler leur dragon.
Il eut une inclinaison de la tête. Elle regarda dans la direction indiquée. Le dragon noir était là. Elle ne l’avait pas entendu arriver. Il était posé à quelques mètres, les ailes encore entre-ouvertes, le regard fixé sur elle. Elle y voyait toujours cette détermination, cette froideur qui lui donnait des frissons dans le dos. Dans ces pupilles, elle pouvait mesurer toute son insignifiance, toute sa fragilité exacerbée. Elle était un fétu, qu’il pouvait détruire sans effort.
Il avait grandi, mais sans perdre les formes élancées propres aux juvéniles. Il était encore loin d’atteindre sa taille définitive. Sur son corps, de fines cicatrices interrompaient la noirceur satinée de sa robe. Les cicatrices des blessures infligées par Retors. Il était aussi marqué qu’elle par cette confrontation. Irrémédiablement.
— Bien. Tu dois agir lentement, mais avec volonté. Tu ne dois pas douter, ni de ta capacité à le dominer ni de sa place auprès de toi. Si tu en es persuadée, tu peux t’approcher.
Médévas avait parlé à mi-voix, en se déplaçant pour faire face au petit dragon. Ce fut suffisant pour que ce dernier se mette en garde, découvrant ses crocs, couchant les oreilles et feulant envers le chef du sanctuaire. Puis, avec la rapidité d’un serpent, il se fixa à nouveau sur Sahelle. Elle déglutit. Il fallait qu’elle le fasse. Elle n’avait pas le choix. Mais il était si grand ! Ses crocs immaculés luisaient dans le soleil levant.
Prenant une grande inspiration, elle fit un pas résolu vers l’avant. Il lui avait dit qu’elle ne devait pas douter. Alors, elle rendit son regard au dragon. Volonté contre volonté. Et elle avança de nouveau, la tête haute. Comme à chaque fois, ce fut son éducation qui parla. Son port de reine. S’il fallait prendre le dessus, alors elle prendrait le dessus. Bravache, avec une assurance qu’elle était loin de ressentir, elle fit deux autres pas.
L’avertissement fut immédiat. La tête basse, le cou arqué, la gueule ouverte, il se mit aussitôt en position de combat. Le grondement d’avertissement qui sortait de sa gorge était continu. Alors que Médévas allait l’inciter à la prudence, cette attitude mit Sahelle hors d’elle.
— Non, tu ne m’en imposeras pas !
Et elle fit un pas de plus. Déployant ses ailes, le dragon noir se propulsa en avant, droit sur elle. Elle se jeta à terre pour éviter le choc, persuadée qu’il allait démembrer son corps dans la collision. Le vent de son décollage fit claquer plusieurs fois sa tunique sur son dos.
Puis, plus rien. Elle était allongée de tout son long dans l’herbe humide de rosée, définitivement humiliée. Elle avait échoué. Elle n’avait pas réussi à l’approcher. Et devant le chef du sanctuaire. Allait-il lui demander de le mettre à mort, là, maintenant ? Alors que Médévas s’agenouillait près d’elle, elle leva un regard éperdu, presque au bord des larmes :
— Je suis désolée, je suis désolée…
— Désolée ? Désolée de quoi ? De t’être protégée ? Tu aurais été folle de ne pas le faire, il ne plaisantait pas.
— Je suis désolée d’avoir échoué.
— Un échec ? Je n’en suis pas si sûr… Il est venu à ton appel, Sahelle, à l’appel de ta danse. Et il n’a pas tenté de t’attaquer. En fait, même si tu n’en as pas l’impression, il a fui devant toi. Il est cabotin et extrêmement dominateur, mais aujourd’hui, j’ai vu pas mal de signes encourageants… Seulement, il va te falloir beaucoup de patience, beaucoup de volonté, et beaucoup de travail, avec un animal pareil.
Il lui sourit et lui tendit la main. Il la releva d’une poigne ferme, la lâchant aussitôt. La petite forme noire était loin, maintenant, mais ce fut un sourire éperdu qu’elle leva vers le chef du sanctuaire.
 



44 – Dole
 
 
C’est d’un pas léger que Sahelle rejoignit l’antre commun pour le petit-déjeuner. Saac et Maligan étaient déjà là. Elle se servit une assiette bien remplie et s’assit à côté d’eux. Depuis son retour, Fidrine ne lui avait pas adressé la parole. Tout le sanctuaire savait qu’elle travaillait au lever du jour avec Médévas, et les rumeurs allaient bon train. Ce qui n’empêcha pas Maligan de lui faire bon accueil :
— Bonjour, Sahelle. Tu vas bien ?
— Oh oui. J’ai vu mon dragon ce matin. C’était un pur moment de bonheur.
Saac se permit un reniflement de mépris. Maligan se tourna vers Sahelle :
— T’occupe pas de lui, il est jaloux.
— Jaloux, moi ? Ça me ferait mal, tiens !
Sahelle le laissa bouder. Elle regarda autour d’elle :
— Dole a raté le réveil, ce matin ?
— Non. Et c’est bien ça qui fait râler Saac. Dole est parti en prière hier soir. Il a dit qu’il sentait l’appel, que c’était le moment. Le professeur Tirris a confirmé, et il a eu le droit de passer la nuit dans la cathédrale. Il va être le premier du groupe à invoquer son dragon, tu te rends compte !
Maligan souriait aux anges. Un nouveau dragon qui arrivait au sanctuaire, c’était toujours un événement joyeux. Du moins, ça aurait dû, pensa Sahelle avec amertume, ce qui n’avait pas vraiment été le cas pour elle. Elle n’osa faire remarquer, peinée, que son dragon ne représentait pas le premier du groupe pour Maligan. Tout à sa joie, ce dernier lança une bourrade dans l’épaule de Saac :
— Et Saac, qui est toujours le meilleur dans chaque évaluation, a du mal à avaler de ne pas avoir sa monture en premier.
— Tu vas voir.
Saac répliqua par un coup de poing. Les garçons échangèrent quelques coups, rapidement réprimés par une Xandra inflexible. Ils se remirent à table avec le sourire. Sahelle les regarda plus attentivement. C’était incroyable comme ces adolescents avaient grandi. Ils avaient pris en force, en taille et en poids. Et s’ils n’avaient pas encore la démarche souple et la carrure des chasseurs aguerris, il était évident qu’ils n’en étaient plus très loin.
C’est alors qu’un cri effrayant retentit. Un hurlement d’agonie, à peine humain, poussé à pleine gorge. Une plainte déchirante, qui glaçait les sangs. Il y eut un instant de flottement, avant que les chasseurs se ruent à l’extérieur. Les aspirants suivirent le mouvement, alors que les filles allaient se réfugier avec les autres femmes.
Sahelle courait avec les hommes. Ils n’eurent pas à chercher bien loin. À la sortie de la cathédrale, un énorme monstre rouge, presque grand jusqu’au plafond, campait sur des pattes antérieures tordues et asymétriques. Sa tête était difforme. Le corps était énorme et semblait mou comme un ver. Quelques poils énormes pointaient, çà et là, entre des plis de peau. Il lui manquait un œil, masqué par une excroissance bulbeuse. Des écailles irrégulières couraient sur son corps, des moignons poussaient à différents endroits de son dos. Trois d’entre eux avaient donné naissance à un début d’ailes membraneuses, ridiculement petites, aux doigts gauchis et trop peu nombreux. Ses pattes arrière n’avaient pas poussé non plus. Et son corps déformé s’achevait en un boudin de queue, court et tordu.
Alors il baissa la tête et arracha quelque chose avec un bruit écœurant. Sahelle avança. Le monstre mâchait lentement et déglutissait. À ses pieds, Dole gisait dans une mare de sang. Sahelle réalisa avec horreur que le monstre était en train de lui manger la jambe. Il manquait un bras à l’adolescent, et il tressautait, les yeux fixés vers le ciel, le reste de son corps fermement tenu par une patte impérieuse. Il poussa un gémissement par sa bouche ouverte.
Alors que les chasseurs regardaient, impuissants, Lothon s’abattit comme une tempête sur le monstre. Ils étaient presque de même taille, et le démon rouge était probablement plus lourd, mais ça n’empêcha pas le dragon géant de le saisir dans ses serres et de le soulever en vol. Le vent de ses ailes était si puissant qu’il fit reculer les hommes. Il décolla, emportant une proie rugissante et qui se débattait. D’autres dragons accompagnaient son vol. Sahelle reconnut au moins l’éclat argenté de Dieb.
Dans un concert de hurlements, la nuée de dragons vola jusqu’au pré le plus proche. Là, Lothon lâcha sa proie, qui alla s’écraser au sol dans un bruit mou et répugnant. Les dragons se posèrent en cercle autour de lui et lâchèrent leur feu presque simultanément. Les flammes s’accompagnèrent d’une horrible odeur de chair carbonisée et d’un hurlement déchirant, qui s’éteignit très vite. Une fumée noire et grasse s’éleva. Les dragons ne cessèrent pas de cracher.
Sahelle, sans chercher à retenir ses larmes, se tourna vers Dole. Vijado était près de lui. Il se releva, couvert de sang, et fit à Médévas un signe négatif de la tête. Maligan était accroupi à côté de son ami. Il lui tenait la main. L’aspirant mutilé avait les yeux tournés vers le ciel et ne bougeait plus.
Sahelle sanglotait. Fojid s’approcha d’elle et la gifla :
— Toi ! C’est de ta faute ! C’est toi qui as corrompu la Source !
Il la regarda avec mépris avant de s’en aller. Tous les regards étaient braqués sur elle. Tous, ils la condamnaient. Sahelle porta une main tremblante à sa joue. La peau lui brûlait. À quelques mètres de là, Médévas se détourna. Sahelle regarda Maligan, éperdue. Le jeune garçon baissa la tête. Une larme roula sur sa joue.
Médévas se tourna vers la foule, et prit la parole d’une voix forte :
— Interdiction à tout le monde de rentrer dans la cathédrale. Fojid, Duilh et Levoy, on fait le point dans la salle des cartes.
Alors que les quatre chasseurs partaient d’un pas pressé, Fenillia s’approchait déjà de Dole, un grand sac de jute blanc à la main. Des femmes l’accompagnaient. Le sang s’étalait en une flaque énorme autour du corps. On pouvait le sentir à plusieurs mètres, malgré les effluves prenants de chair brûlée qui semblaient investir toute la vallée.
Sahelle restait interdite. Cet immonde carnage était-il vraiment son œuvre ? Elle n’arrivait pas à le croire. Mais l’éclair de sauvagerie qu’elle voyait dans les yeux de son dragon lui faisait tellement penser à la froide détermination que le monstre rouge avait montrée, en se nourrissant de son propre chasseur. Et Dole, ce pauvre Dole, toujours gentil, volontaire. Il n’aurait pas fait de mal à une mouche. Elle réalisait à peine ce qu’elle venait de voir. Quelle mort atroce ! Malgré le soleil du matin, elle frissonna, le cœur au bord des lèvres.
Du coup, elle ne savait que faire. Maligan ne quittait pas Dole et il aidait les femmes à coudre le sac taché de sang. Saac avait disparu. La plupart des chasseurs discutaient en petits groupes ou étaient partis réconforter leur famille ou s’occuper de leur dragon. Partout, elle croisait des regards vides et tristes, des yeux rougis. Partout, les gens se détournaient d’elle, comme si elle était contagieuse.
Là-bas, sur la rive du Saphir, les dragons commençaient à quitter le bûcher. Alors qu’il brûlait encore, des cendres s’en détachaient, emportées par le vent. La puanteur était insupportable.
Sahelle venait de se décider à s’isoler avec son harnais, comme à son habitude lorsqu’elle avait un peu de temps, lorsque Médévas revint avec ses capitaines.
— Tous les chasseurs en prière dans la cathédrale.
Lentement, les hommes se dirigèrent vers l’immense grotte. Sahelle leur emboîta le pas.
 



45 – Prière
 
 
L’entrée dans la cathédrale la saisit. Elle n’avait pas réalisé la majesté de cette grotte, lorsqu’elle y était passée, au petit matin, des semaines auparavant, choquée et soutenue par Levoy. Elle n’avait pas osé y revenir depuis. Le fait que la caverne n’ait jamais été aménagée la rendait encore plus impressionnante, comme si les hommes pénétraient dans les entrailles mêmes de la terre. La température y chutait de plusieurs degrés. Dès l’entrée, une odeur putride agressait les narines.
— Quelle puanteur !
— C’est à vomir.
Tous les chasseurs, ou presque, s’étaient munis de bougies. Ils les échelonnaient tout le long des parois, illuminant l’intérieur de la grotte. Bien que le plafond fût absolument hors d’atteinte, les extrémités des plus grosses stalactites, cristallines, réfléchissaient parfois la lumière. Le fin filet d’eau pure qui s’écoulait de la grotte de la Source n’était plus qu’une marée de boue noirâtre en décomposition, qui s’écoulait en amas, avec des bruits de flatulence. Des bulles de gaz crevaient périodiquement, exhalant des relents de putréfaction immondes. Les chasseurs les contemplaient avec dégoût.
Alors qu’elle avait stoppé près de l’entrée, sans savoir où aller, une main ferme s’abattit sur son épaule, la faisant sursauter. Elle fut entraînée par une poigne résolue.
— Toi, tu vas te mettre là. Tu ne sauras pas toutes les prières, puisqu’on n’a pas eu le temps de les voir. Essaye de suivre le rythme et de ne pas déranger tes voisins par tes erreurs.
Elle s’agenouilla, comme on le lui demandait, et leva la tête.
— Professeur Tirris ?
Elle était étonnée de voir son professeur de stratégie la guider. Pour une fois, il quitta brièvement son air strict habituel.
— Je ne suis pas que professeur.
Il s’éloigna avec un sourire. Elle en fut stupéfaite, tant une telle attitude lui semblait déplacée chez l’enseignant sévère qui les malmenait en salle des cartes. Un des chasseurs agenouillés près d’elle commenta :
— Le vieux Tirris est beaucoup plus taquin qu’on ne le pense.
Elle le regarda. C’était un chasseur expérimenté, de l’escadrille de Duilh. Elle rougit, puis osa, timidement :
— Je… Je suis désolée.
— Pour quoi ? Pour la mort de ton ami ? On est toujours désolés lorsqu’on perd un camarade. C’est normal.
— Ils disent que c’est de ma faute.
Le chasseur buriné lui lança un long regard.
— Fojid le dit. Probablement parce que c’est son meilleur point de levier contre Médévas. Et probablement parce que tu as modifié des choses dans la Source. Mais comment aurais-tu pu le savoir ? Tu peux passer le reste de ta vie à t’en vouloir. Ou tu peux rester ici, participer de ton mieux, et essayer de nous aider pour qu’on rétablisse tout ça. À toi de choisir ton état d’esprit.
Le chasseur se détourna. La discussion était close. Sahelle réalisa que tous les chasseurs étaient agenouillés dans la même position sur le sable glacé, face à l’entrée de la Source, les mains l’une dans l’autre, dans la position de prière qu’on leur avait apprise. Ils avaient tous retiré leurs chaussures. Elle s’empressa de faire de même et s’agenouilla à son tour. Ses articulations protestèrent. Elle savait pertinemment que ce n’était que le début, et qu’au fil des minutes, la douleur allait s’accroître. Mais elle n’avait pas le choix. Aucune trace de Maligan ni de Saac aux alentours.
Le professeur Tirris avait pris place face à tout le monde. Il dirigea la prière. Et les voix s’élevèrent, à l’unisson. Les voix graves des hommes montaient vers le plafond, faisant presque vibrer les stalactites.
— N’oubliez pas de vous décontracter. Se focaliser sur la souffrance crée la tension, et la tension inhibe toute progression. Alors, concentrez-vous sur votre respiration, et ne vous laissez pas distraire.
Sahelle écoutait les indications que le professeur Tirris leur donnait d’une voix forte. Ses accents résonnaient périodiquement dans l’immense caverne. Et les chants masculins s’élevaient avec une ferveur nouvelle. Sahelle se laissa porter, tentant d’ignorer tant bien que mal la gêne grandissante qui commençait à sourdre de ses chevilles et de ses genoux. Par de petits mouvements discrets, elle creusa légèrement le sable froid, pour mieux y enfoncer le dessus de ses pieds. Ce qui soulagea un peu les chevilles, mais les genoux continuèrent à subir leur torture.
Comment veulent-ils qu’on se décontracte sous une telle douleur ? Sans avoir de réponse, elle s’attacha à travailler sa respiration, en rythme avec les chasseurs. L’inspiration était synchronisée, comme un souffle géant que tous prenaient en même temps. Elle s’achevait sur un silence, rendu presque irréel par la puissance des vocalises qui se déclenchaient simultanément ensuite. Elle avait l’impression que le sol vibrait sous les basses poussées en chœur. Elle n’osait y joindre sa voix, qu’elle savait trop haut perchée.
— Si tu ne participes pas, tu n’as rien à faire là.
C’était son autre voisin, un chasseur plus jeune, dont elle ne connaissait ni le nom ni l’escadrille, qui venait de chuchoter à la faveur d’un silence. Elle bredouilla :
— Mais, je…
— Au travail !
Il se détourna aussitôt. Un rien effrayée, elle commença à chanter. Elle savait qu’elle chantait faux, sa préceptrice s’était toujours arraché les cheveux en tentant de lui inculquer les bases du solfège. Mais elle n’avait pas le choix. Elle lança une note timide, qu’elle osait à peine formuler. Elle lui sembla fausse et complètement déplacée. Inspiration. Au couplet suivant, elle se contenta de tenter de suivre les vocalises, à voix basse. Au moins, sa cage thoracique vibrait au même moment que celle de tous les chasseurs présents.
Alors, elle ferma les yeux et se laissa porter. Loin de la fraîcheur de la caverne, et de son odeur pestilentielle, loin du sable glacé et de ses genoux qui la torturaient, elle se laissa porter. Elle laissa son cœur battre au rythme de ses voisins, sa poitrine se soulever et résonner avec celle des hommes. Et le temps et la douleur n’eurent plus d’importance. Il ne restait plus que la mesure qu’elle suivait, que le courant qu’ils partageaient tous, que leurs souffles unis. Lentement, derrière eux, la lumière qui se déversait de l’ouverture béante de la grotte s’affadit. Les bougies se consumaient, diminuaient, puis s’éteignaient, une à une. Personne ne quittait la position, aussi douloureuse soit-elle. De fait, la plupart gardaient les yeux résolument fermés.
Et le chant s’éleva toute la journée, et toute la nuit.
— Allons, ne faiblissez pas. Gardez le dos droit, ce n’est pas terminé. Il n’y a rien de fait si ce n’est pas fait de tout son cœur et de toutes ses forces.
Le professeur Tirris semblait être inépuisable. Il les haranguait de loin en loin, marchant au milieu d’eux lorsqu’il les sentait faiblir, et entonnant les hymnes de tout son cœur. Sahelle, elle, se sentait vidée. Ça faisait maintenant des heures qu’ils chantaient sans discontinuer. Les jambes étaient tellement engourdies qu’elle ne les sentait presque plus. Mais elle savait bien que la pire souffrance viendrait lorsqu’il lui faudrait les déplier. La faim ne faisait plus gargouiller son ventre, elle le crispait. Et elle sentait ses forces encore fragiles décliner à vue d’œil.
De loin en loin, lorsqu’elle regardait, elle voyait un chasseur ou un autre se déplacer légèrement, tentant de soulager un dos ou des membres douloureux. Mais la majorité endurait sans un mouvement, sans un gémissement, sans une fausse note. Elle réalisait à quel point l’endurance et l’abnégation étaient essentielles dans la vie d’un chasseur, et elle commençait à se demander si ses rêveries agréables à ce sujet n’étaient pas particulièrement enfantines. Un terrible doute s’emparait peu à peu d’elle. Elle ferait de son mieux, en effet. Elle utiliserait toutes ses forces. Mais serait-ce suffisant, face à l’ampleur de ce qu’on attendrait d’elle ?
Finalement, tous ces hommes qui la considéraient avec mépris, n’avaient-ils pas raison ? Elle ne serait jamais aussi forte physiquement que le moindre d’entre eux. Alors que cette terrible vérité se faisait jour en elle, elle se sentit s’effondrer. Quelle était sa place réellement ? Qu’espérait-elle, ici ? Un profond chagrin déferlait en elle. Elle ne put refréner les larmes qui coulaient de ses yeux. Alors qu’elle tentait péniblement de retenir ses sanglots, de ne pas rater les respirations, elle eut la vision fugitive d’un regard noir braqué sur elle. Un regard froid, calculateur. Un regard de carnassier sans pitié.
Mais il était venu, son beau, son magnifique dragon. Il était venu, à son appel. Et il ne l’avait pas attaquée, il ne l’avait pas touchée. Si ce n’était pour lui, pour lui sauver la vie, pourquoi était-elle là, à nouveau ? Elle redressa la tête, rouvrit les yeux. La pénombre de la cathédrale n’était plus trouée que par quelques bougies crachotantes. Inspiration. L’air qu’elle prit n’était plus chargé de puanteur. Peut-être s’était-elle habituée. Elle tendit à nouveau son dos, reprenant une position correcte, indifférente à son supplice et s’impliquant totalement dans la prière. Elle essayerait. De toutes ses forces, de toute son âme. Pour lui. Et si ça ne suffisait pas, on aviserait bien à ce moment-là.
Forte de cette résolution nouvelle, elle se voua totalement à la prière, au chœur auquel elle participait, poussant sa voix sans plus aucune pudeur. Différente, elle l’était. Elle l’avait toujours été. Et elle n’y pourrait rien. Qu’ils la jugent importait peu. Elle adjoindrait ses forces aux leurs, et elle ferait de son mieux, quel qu’en soit le résultat. Consciente que sa voix détonnait, elle ne l’en poussa pas moins. Et entendit, avec ravissement, que son soprano s’harmonisait aux basses présentes, dans un accord aussi inattendu que beau. Elle vit des regards se diriger brièvement sur elle.
Et elle vit des sourires.
La voix du professeur Tirris la fit sursauter :
— Mes amis, levez-vous. Le temps du chant final est venu.
Alors arriva la pire épreuve. Incapable de se lever dignement, Sahelle ne put que basculer maladroitement sur le côté. Lorsqu’elle déplia ses jambes ankylosées, la douleur lui coupa le souffle. Elle se retrouva sur le flanc, la bouche ouverte comme un poisson hors d’eau, les mains dérisoirement crispées sur ses membres hurlant de souffrance. Elle ne put que masser maladroitement une cuisse puis l’autre. Se relever lui semblait la pire épreuve imaginable.
— Aller, courage. Ce n’est qu’un mauvais moment à passer.
Le jeune chasseur qui avait prié à sa droite était debout face à elle. Il lui tendait les mains. Elle les saisit, reconnaissante. Elle déchanta dès qu’il la mit sur ses pieds, d’une traction solide. La souffrance lui vrillait les chevilles et les genoux.
— Marche. Ça va être difficile au début, mais c’est le seul moyen.
Obéissante, elle fit un pas, tentant d’ignorer le martyre lancinant qui la vrillait dans tout son corps. Elle boitillait maladroitement des deux jambes, comme un oisillon tombé du nid trop tôt, comme un vieillard centenaire. Elle observa avec satisfaction que quelques chasseurs semblaient aussi mal à l’aise qu’elle. Mais la plupart se contentaient de sauter sur place, dissipant les crampes par le moyen le plus radical, quoique le plus violent. Très vite, ils se mirent tous en position. Elle regagna sa place, les jambes toujours parcourues de langues de feu des chevilles aux cuisses. Elle se redressa du mieux qu’elle put.
À sa grande surprise, les chasseurs qui la flanquaient posèrent leurs bras sur elle. Tous les hommes présents se tenaient maintenant par les épaules ou la taille, dessinant un immense cercle tout le long de la cathédrale. Et après un bref silence, le chant s’éleva lentement. C’était un début lent, et presque triste. Puis, peu à peu, les voix s’élevèrent en puissance, jusqu’à atteindre un crescendo ébouriffant. Sahelle y prenait part, sans réserve.
Elle tenait les chasseurs par la taille, et elle employait tout son souffle, tout son corps pour les suivre dans leur concert. Et cet instant fut magique, car pas une voix n’était déplacée, pas un seul accord ne fut raté. Puisque dans chacune de ses notes résidait leur engagement. Chacune reprenait la joie de chevaucher un dragon, la peine de voir mourir ceux qu’ils avaient à sauver, la douleur de perdre leurs frères. Chacune rappelait leur foi dans les combats qu’ils avaient à mener et leur volonté de l’honorer jusqu’à leur propre mort, s’il le fallait.
Peu à peu, la puissance s’amenuisait. Les souffles se ralentissaient, s’apaisaient. Et lorsque la mélopée s’éteignit, même le silence qui s’ensuivit fut majestueux. Ils restèrent tous, là, un instant, sans bouger. Sahelle sentit les larmes perler à ses yeux et ne fit pas un geste pour les refréner ou les essuyer. Ces larmes-là, elle voulait bien les exhiber, sans honte. Elle était touchée jusqu’au plus profond de son cœur d’avoir été conviée à ceci. D’avoir été parmi eux, et d’avoir pu partager, dans un souffle éphémère, tout ce qu’elle n’aurait jamais pu comprendre en leur parlant mille ans.
La voix de Médévas s’éleva, la faisant presque sursauter :
— Mes frères, merci pour votre soutien et votre aide. Cette nuit, nous avons réalisé une grande chose. Quelles que soient les difficultés, c’est cette unité-là que je veux créer et garder parmi nous. Pour toujours. Nous en sommes tous capables. Il ne lui faut qu’un peu de volonté. Gardez bien ça en tête. Pour l’heure, il reste la rigole de la Source à nettoyer, puis tout le monde aura droit à un bon petit-déjeuner avant d’attaquer les tâches de la journée. Merci à tous.
En discutant entre eux, les hommes se séparèrent. Son voisin lui jeta un coup d’œil et lui lança un sourire fugace avant d’aller retrouver ses amis. Spontanément, des chasseurs apportèrent des pelles et des bêches de l’extérieur de la cathédrale. La rigole ne charriait plus de boue, mais son lit en était totalement rempli. Ils se mirent tous au travail, Sahelle ne ménagea pas sa peine.
— Tiens, toi qui es petite, saute en face, pour mieux dégager l’autre rive.
Sahelle répondit par un sourire au chasseur qui venait de lui parler, avant d’obtempérer avec joie. Se trompait-elle ? Il lui semblait ne plus trouver de mépris, de condescendance, dans les regards qu’elle croisait. Elle décida de ne plus se poser de questions à ce sujet, et s’employa surtout à évacuer la boue noirâtre et puante qui restait dans le lit de la rigole.
 



46 – Progression
 
 
Le lendemain matin, lorsque Sahelle grimpa la colline à l’aube, ce fut d’un pas plus léger. L’air était frais et les étoiles s’attardaient dans le ciel. Médévas était déjà là. Il la salua d’un signe. Elle se mit aussitôt au travail. C’était assez fréquent qu’ils n’échangent pas un mot avant qu’elle ne commence. Dans la fraîcheur matinale, ses muscles étaient raides. Elle avait des courbatures en permanence, dues aux différents exercices qu’elle pratiquait avec les garçons l’après-midi. Plutôt que de serrer les dents, elle s’attacha à augmenter son volume de respiration, pour ignorer les élancements.
Elle espérait que son dragon reviendrait. Tout en enchaînant les mouvements les uns après les autres, elle ne pouvait s’empêcher d’y penser, de l’espérer. Sans pouvoir se défaire d’une certaine crainte sous-jacente, toutefois. Elle jetait des regards autour d’elle régulièrement, tendant l’oreille, au cas où elle percevrait un infime battement d’ailes.
— Si tu ne te concentres pas plus sur ce que tu fais, tu n’iras pas loin.
Elle leva les yeux. Elle était toujours frappée par la profondeur du regard de Médévas, par la beauté de ses traits. À chaque fois qu’elle le voyait, son cœur s’accélérait. Elle ferma les yeux, se concentra. Il avait raison, elle ne cessait de se disperser, depuis ce matin.
— Reprends depuis le début.
Elle ouvrit les yeux sous la surprise.
— Depuis le début ?
— Oui, depuis le début. Tu n’es pas à ce que tu fais, tu papillonnes, et tu n’arriveras à rien si tu restes la tête en l’air comme tu le fais depuis que tu es arrivée. Le spectacle d’hier ne t’a pas suffi ? Tu penses que les choses vont couler de source ?
Dans son regard, elle voyait une froideur nouvelle. Médévas restait étrangement distant. Elle se rappela le carnage de la veille, avec un frisson de dégoût et de peine. Pensait-il qu’il était possible que le dragon noir agisse ainsi également avec elle ? Elle s’exécuta, le ventre noué. Elle n’allait pas pleurer pour si peu, mais les larmes n’étaient pas loin. Il n’avait jamais été aussi dur avec elle depuis son retour.
Les minutes passèrent. Toute à sa concentration, elle perdit la notion du temps. Elle était focalisée sur une inspiration lorsqu’il lui demanda de cesser. Derrière elle, à une dizaine de mètres, le dragon noir venait de se poser sur le pré.
Il était toujours dans la même position défensive, et ne les quittait pas des yeux. Mais Sahelle ne put qu’admirer la beauté de ses formes. Ses écailles luisaient, gage d’une parfaite santé. Alors qu’elle le contemplait, Médévas s’approcha d’elle. Il tenait une canne de bambou terminée par un fanal de tissu blanc. Il la lui tendit :
— Les dragons sont des prédateurs. Ils ont donc l’instinct de la chasse. Dès leur plus jeune âge, ils apprennent leurs futures techniques de chasse par le jeu. Comme on préfère éviter qu’ils jouent directement avec nous, cet accessoire est très utile.
Elle la prit, un peu gauche, et leva un regard interrogateur.
— Les règles sont simples. Tu ne lui tournes pas le dos et tu ne t’enfuis jamais en courant. Sinon, tu vas te retrouver avec huit cents kilos de dragon sur les épaules, en train de te dévorer gentiment. Tu te sers du fanion pour attirer son attention. Et tu essayes d’éviter qu’il te mette par terre. Il ne faut en aucun cas qu’il se retrouve maître de ta direction, ou de ton équilibre. Et il ne doit jamais te toucher ou te bousculer.
La canne faisait presque deux mètres de long, mais le dragon était si grand qu’elle lui parut vraiment petite. Un peu empruntée, elle la tendit vers lui et l’agita un peu. Aussitôt, le dragon se braqua dessus. Elle vit ses pupilles s’agrandir.
— Ne mets jamais le fanion entre toi et lui. S’il bondit dessus, tu as des chances pour te faire propulser en arrière. Tiens-le sur le côté, et sois prête à esquiver s’il saute.
Elle obtempéra. La canne au bout de son bras tendu, elle l’agita un peu. Le dragon se ramassa. Il attendait. Elle s’immobilisa. Puis, elle donna de loin en loin des mouvements sporadiques. Elle le voyait frémir d’excitation et jouait avec la distance du fanal, le rapprochant, l’éloignant.
Il se jeta dessus, les ailes grandes ouvertes. Le déplacement fut si violent qu’elle évita le bord d’attaque de justesse, et tomba à terre. Aussitôt, il saisit la canne dans sa gueule et s’envola. Médévas était déjà sur elle et la relevait.
— Rien de cassé ?
— Non, rien. Un peu surprise, c’est tout.
À l’autre bout du pré, le dragon noir achevait de réduire la canne en morceaux. Médévas lui jeta un coup d’œil.
— C’est un petit plaisantin. Mais on va y arriver. Tiens, prends ça, c’est la prochaine étape.
Il lui tendait un licol de cuir, assez usé, mais souple. Elle se releva en le prenant. Bon, elle allait devoir aller au contact, visiblement. Elle fit un pas hésitant.
— Si tu ne montres pas plus de détermination, il ne te respectera jamais. En même temps, il ne faut pas que tu l’agresses en rentrant trop vite dans son espace.
Sahelle se tourna vers lui, un peu déroutée :
— J’y vais franchement ou pas ?
— Je n’ai jamais dit que c’était facile. Tu vas comprendre que les dragons, ce sont des mondes de subtilité…
Le chef du sanctuaire ne cachait pas son sourire. Elle leva les yeux au ciel. Le dragon noir était focalisé sur elle. Des débris de bambou restaient accrochés à sa gueule. Elle s’approcha. À chacun de ses gestes, il répondait par un mouvement de tête, comme un serpent prêt à attaquer. Mais Sahelle ne se permit pas de ralentir. Alors qu’elle n’était plus qu’à un mètre de lui, il ouvrit la gueule, la claquant avec un bruit sec qui la fit sursauter. Elle n’avait pas eu le temps de bien voir, mais ses crocs étaient impressionnants, massifs, blancs, et terriblement effilés. Elle se rappela un monstre rouge qui rejetait la tête en arrière pour mieux avaler un membre sanguinolent. Le bruit des os broyés était horrible.
— Il essaye de t’impressionner. Tends-lui la main, et n’aie pas peur.
Facile à dire, pensa-t-elle. Mais la voix de Médévas était calme, exempte de toute inquiétude. Elle se rassura et fit le geste. Elle faillit hurler lorsque la tête se précipita en avant, mais le dragon ne la toucha pas. Il se mit à la renifler, par petits à-coups successifs, sans la quitter du regard.
Elle sursauta lorsqu’il se rapprocha. Ses ailes étaient à demi ouvertes, et il était bien plus grand qu’elle, bien plus grand qu’aucun des chevaux qu’elle avait jamais montés dans sa vie. La tête fine descendit lentement le long de son corps. Il la humait, avec une application étudiée. Il commença par le bas des jambes, puis remonta lentement en la frôlant. Le cœur battant la chamade, elle avait baissé la main et se laissait faire en fermant les yeux. Le contact du dragon était très doux, comparé à sa masse. Lorsqu’il atteignit le buste, elle rouvrit les yeux.
Il ne la quittait pas. Ses narines se dilataient à côté de son visage. Elle pouvait sentir son haleine, lourde, de carnivore. Elle osa lever la main, avec précaution. Il la sentit à nouveau, puis la laissa le toucher. La peau était étonnamment douce. Elle la pensait rugueuse, avec toutes ces écailles. Et elle était loin d’être froide. Son contact était chaud, satiné et lisse. Elle caressa la ligne ferme du maxillaire, remonta derrière l’oreille.
À sa grande surprise, le dragon inclina la tête, s’offrant pour être gratté à cet endroit-là, comme le plus vulgaire des chats. Elle se retint de pouffer de rire. Et elle s’exécuta. Il tourna complètement la tête, s’appuyant tellement à son contact qu’il finit par la déséquilibrer. Elle manqua de tomber par terre. Elle éclata de rire. Il se redressa et remua la tête, faisant claquer ses oreilles. Elle tourna un visage épanoui vers Médévas.
— C’est très bien. Enfile-lui le licol, maintenant.
Lui placer la pièce de cuir sur la face fut un jeu d’enfant pour Sahelle, qui savait manipuler les chevaux depuis son plus jeune âge. Le dragon remua un peu la tête, mais se laissa faire.
— Parfait, amène-le par ici, maintenant, mais garde l’extrémité de la longe dans ta main.
La lanière de cuir attachée au licol était démesurément longue. Mais dès que Sahelle fit un pas pour qu’il la suive, elle en comprit l’utilité. Le dragon se jeta en l’air, et elle l’aurait lâché si elle n’avait eu autant de mou. La secousse qu’elle ressentit manqua de la faire tomber. Se rattrapant de justesse, elle tira sur la longe, récoltant un coup de tête agacé.
— Vas-y doucement. N’oublie pas que c’est un bébé et que c’est sa première fois. N’accepte pas le manque de respect, mais sois beaucoup plus indulgente, et patiente. Ce n’est pas un vulgaire cheval que tu tiens là.
Les conseils avisés de Médévas étaient toujours indispensables. Cahin-caha, elle réussit à guider l’encombrant animal jusqu’à l’endroit où le chef du sanctuaire les attendait. À ses pieds, un harnais complet de cuir fauve. Il en soupesa la selle.
— C’est mon premier harnais, il est loin d’être parfait, et il est assez usé. Mais il sera aussi fiable que nécessaire pour ta première sortie.
Elle y jeta un rapide coup d’œil. Les coutures étaient parfaites, régulières, et si on était loin des fioritures magnifiques avec lesquelles les chasseurs rivalisaient, elles n’en avaient pas l’air moins solide. Il était d’une étrange couleur claire, bien loin des cuirs noirs utilisés habituellement par les chasseurs de Ranon.
Médévas s’approcha du dragon et lui tendit la main. Le saurien se mit aussitôt en position défensive. Sahelle raccourcit la longe, instinctivement, bien qu’elle se demandât ce qu’elle pourrait faire si le dragon se jetait sur le jeune homme.
— Ne t’inquiète pas. On se connaît.
Le dragon mettait les oreilles en arrière et écarquillait les yeux, mais il ne fuyait pas, et ne montrait pas de signes d’agressivité. Médévas flatta son encolure tendue. Puis, presque sans faire cas de ses réactions, il saisit le harnais et vint le lui présenter. Le dragon le renifla longuement, avec attention.
— Il porte l’odeur de Lothon, ce qui peut poser problème. Mais espérons que ce petit galopin n’ait pas encore passé sa puberté.
Le dragon huma longtemps le fouillis de cuir. Puis il laissa Médévas le lui passer sur le corps, ne gardant qu’une attitude tendue, les oreilles se tournant successivement vers l’homme et vers Sahelle. Spontanément, elle lui tendit une main, qu’il sentit. Se décontractait-il pour autant ? Elle n’aurait su le dire. Toujours est-il qu’après l’avoir caressé avec le cuir, Médévas lui posa la selle sur le dos et boucla les sangles aussitôt. L’intégralité du harnais fut mise en place en quelques minutes. Puis il s’écarta.
— On aurait pu faire ça en plusieurs fois, mais souvent, les sangles qui traînent ne sont que des prétextes pour qu’ils se défendent contre le harnais. Mets-toi en bout de longe, et essaye de ne pas le lâcher.
Le chef du sanctuaire s’écarta. Sahelle fit de même. Mais dès son premier pas, le dragon se jeta en l’air. En quelques bonds, il prit son vol, soulevant Sahelle du sol. Elle eut le réflexe de lâcher la lanière de cuir avant d’être trop haut, et se réceptionna comme elle put sur ses pieds. Lorsqu’elle leva la tête, une forme sombre se débattait en plein vol. Il enchaînait les cabrioles, les retournements, les coups d’ailes désordonnés. Sa queue fouettait l’air avec colère.
— Ce n’est rien. Un peu de surprise. Mais je serais étonné que ça dure longtemps.
Médévas la relevait par le coude. Sa poigne était étonnamment ferme et douce à la fois. Elle huma son odeur, avant de s’écarter, oubliant son dragon pour un instant. Elle ressentait une profonde admiration pour cet homme, et une profonde reconnaissance. Il savait ce qu’il fallait faire, il la guidait, simplement, sans demander de contrepartie. Il était là, pour elle. Pour l’aider à s’améliorer. Elle le désirait plus que tout.
Le dragon noir se reposa sur le pré, à quelques mètres d’eux, à peine essoufflé. Sahelle se rapprocha, sans peur. Elle lui tendit la main avant de saisir la longe. Il la renifla et secoua la tête.
— Il est un peu dépité, mais il ne semble pas nous en vouloir.
Médévas sourit. Il s’était également approché.
— Bon. À ton tour, alors.
Sahelle le regarda avec surprise.
— Allez, en selle !
Elle examina la selle, largement au-dessus de sa tête.
— Euh… Vous êtes sûr ?
— Mais oui. Plus tu attendras, moins tu oseras. Il est calme, il ne s’est pas débattu pendant des heures, et il va s’adapter. Du moins, si tu ne restes pas paralysée de terreur. Je t’aide.
Médévas lui tendait ses mains croisées. Elle y cala son pied et, d’une poussée, il la jeta sur le dos du dragon. La selle était à piquets, avec des renforts solides devant et derrière, ce qui fit qu’elle se sentit calée dès qu’elle fut dedans, bien que ses jambes fussent largement plus écartées que sur un cheval. Elle se plaça confortablement alors que Médévas serrait des sangles tout autour de sa taille et de ses épaules. Elle regarda, affolée :
— Comment je fais pour le diriger ?
— Tu vas vite t’en rendre compte. Tu sais monter à cheval ?
— Oui.
— Bon, ça n’a rien à voir avec un cheval. Sers-toi du poids de ton corps en priorité, et surtout, surtout, reste décontractée. Si tu paniques, il risque de prendre des initiatives, et je ne suis pas sûr qu’elles te plaisent toutes. Bonne chance.
Il s’écarta de quelques pas. Le dragon se jeta en l’air, Sahelle cria. Ses rênes, qu’elle avait en main, semblaient attachées à du vide et elle n’avait aucun point d’appui. Elle se cramponna à l’arçon de sa selle, alors que le dragon enchaînait les bonds en avant, de plus en plus hauts, de plus en plus forts. Elle bénit la forme de la selle, sans laquelle elle aurait déjà été plusieurs fois projetée à terre.
Et soudain, plus rien. Derrière elle, les ailes s’étaient complètement déployées. Devant, il n’y avait plus que la vallée adjacente à celle du sanctuaire, dont le sol s’éloignait de plus en plus. Le dragon venait de prendre son envol, et elle volait avec lui.
Le vent soufflait dans ses cheveux, la glaçant à travers sa frêle tunique. Le dragon fit quelques battements d’ailes, dont le bruit la fit sursauter. Ils étaient déjà à plusieurs dizaines de mètres du sol, et la hauteur s’accroissait. Elle cessa de regarder en bas, pour tenter vainement de refréner son vertige. Elle avait l’impression de voir à des dizaines de kilomètres aux alentours. La sensation de puissance qui en découlait était grisante. Le soleil était levé, maintenant, mais des lambeaux de brume s’attardaient dans la vallée, ourlant les champs et masquant les rares maisonnées.
Elle lâcha doucement l’arçon devant elle. Elle essaya de tendre ses rênes, mais c’était inutile. L’encolure du dragon semblait totalement élastique. Et il finit par faire une embardée d’agacement. Elle décida de le laisser tranquille avec ses mains. Alors, se redressant du peu que lui permettait la selle, elle tendit l’épaule droite vers le centre de la vallée. Le dragon répondit en plongeant. Elle se cramponna à nouveau et il se redressa également.
Un monde de subtilité, avait-il dit. Effectivement, le dragon était bien plus réactif que le plus sensible des chevaux. Et pourtant, au château, elle avait pu monter des destriers parmi les plus fins. Alors, elle se mit à tester différentes attitudes, différentes actions, pour voir comment réagissait le dragon.
Lorsqu’elle revint sur le pré d’envol, le sourire qui ornait son visage n’était pas feint. Médévas l’accueillit avec joie.
— Ça s’est bien passé, on dirait ?
— C’était extraordinaire ! Merci, merci de m’avoir permis de faire ça !
Le chef du sanctuaire lui répondit par un sourire. Il l’aida à descendre, et ils amenèrent ensemble le dragon au Saphir. Après une telle course, il ne fut pas mécontent de pouvoir se désaltérer. Sahelle le rinça sommairement. L’heure de son premier cours était dépassée depuis longtemps, mais elle se sentait tellement euphorique que ça n’avait pas d’importance. Médévas lui montra une ouverture dans la paroi du sanctuaire.
— Bien. À partir de maintenant, tu devras l’attacher dans cet antre-ci. Il est petit, désaffecté depuis longtemps, mais une fois bien nettoyé, il sera confortable. Tu peux garder ce harnais de vol tant que tu n’as pas terminé le tien. Il faudra que tu passes autant de temps que possible avec ton dragon, et le soigner comme il faut, sans rater tes cours, ni les entraînements physiques. Tu penses que tu pourras y arriver ?
Sahelle acquiesça avec enthousiasme. Il venait de lui attribuer son antre de chasseur. Elle avait réussi son premier vol. À ce moment précis, elle se sentait la plus heureuse du monde.
 



47 – Requête
 
 
Ce fut le lendemain matin qu’elle se décida, rassemblant tout son courage. L’aube pointait, fraîche et pâle comme toujours, et Médévas l’attendait patiemment sur le pré d’envol, à son habitude. Au lieu de se mettre en place et commencer sa danse, Sahelle s’avança vers lui avec une assurance qu’elle était loin de ressentir. Il leva un sourcil étonné. Tentant d’ignorer les battements précipités de son cœur, Sahelle s’éclaircit la gorge.
— J’aimerais vous demander une faveur.
— Encore ? Tout ce que tu as déjà ne te suffit pas ?
Elle rougit.
— Je sais que c’est particulièrement présomptueux de ma part, mais j’aimerais que vous m’appreniez à me battre.
— Pardon ?
— Oui, je veux apprendre à manier les armes.
— Mais tu as déjà un professeur d’escrime, je te rappelle.
— Oui. Effectivement.
Elle se tut un instant. C’était ce qui allait suivre qui allait être le plus dur.
— Le professeur Dubick est un virtuose dans le maniement des armes, mais il ne m’apprendra jamais ce que j’ai besoin de savoir.
— Sahelle, tu veux sûrement être performante, et c’est tout à ton honneur, mais contente-toi de suivre ta formation comme tout aspirant.
— Mais je ne suis pas une aspirante, et vous le savez très bien ! Je vais devoir partir, et très prochainement. Il faut que je sache me battre ! Vraiment !
Elle se rendait parfaitement compte que sa voix devenait plaintive, et elle faisait des efforts surhumains pour la maîtriser. Remarqua-t-il les larmes qui menaçaient de perler à ses yeux ? Elle s’en voulait tellement de montrer une telle faiblesse. Il gardait le silence, pesant ses dernières paroles. Son ton n’avait plus rien de condescendant lorsqu’il reprit la parole.
— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ?
— Ce dont je me rends compte, c’est qu’il me faudra être forte. Plus forte que lui.
— Sahelle, même en t’y mettant pendant tout ton temps libre, tu n’arriveras pas à concurrencer un homme qui s’entraîne au combat depuis toujours. Car c’est bien de ça qu’il s’agit, n’est-ce pas ?
— Oui. En effet. Je ne sais pas ce qui peut se passer, ce qui va se passer. Mais je veux pouvoir l’obliger à me respecter.
Elle ne put s’empêcher de frissonner. La perspective de retourner à Remsith lui glaçait les sangs. Ce fut lui qui brisa le silence qui venait de s’installer.
— Tu te sens capable d’attaquer quelqu’un pour lui faire du mal ? Tu te sens capable d’aller jusqu’au bout ? Tu te sens capable de le tuer ?
— Quelqu’un, certainement pas. Mais lui, peut-être. Je veux pouvoir être capable de me défendre. Je ne lui donnerai plus l’occasion de recommencer ce qu’il m’a fait. Je vous le demande, à vous, parce que je sais que vous êtes le meilleur, mais si vous refusez, ce n’est pas ça qui m’arrêtera.
Elle sentait sa volonté inflexible qui se développait. C’était la pierre de touche qui grandissait en elle, le seul moyen qu’elle avait de survivre à ce qui l’attendait. Le noyau de colère qui palpitait tout au fond. De rage impuissante. Elle s’y accrochait comme à son seul salut, tentant désespérément de ne pas penser à la peur qui la tenaillerait lorsqu’elle rentrerait.
Médévas se passa la main sur le visage, soupirant. Il lui jeta un regard attentif et lâcha :
— Bien. Tous les soirs, après le repas, tu me retrouveras dans la cathédrale. Tâche de manger léger. Maintenant, au travail.
Elle ne pensa même pas à le remercier, réalisa juste qu’elle venait d’obtenir ce qu’elle voulait et que sa vie allait devenir encore plus compliquée, maintenant. Soulagée et heureuse, elle recula pour se placer là où elle pourrait commencer ses exercices. Elle n’osa le remercier que d’un sourire.
 



48 – Première leçon
 
 
Le premier soir, excitée et tremblante, elle put à peine manger. La journée avait été rude, les professeurs exigeants, surtout celui qui les avait impitoyablement obligés à répéter des tours et des tours de Saphir. Sahelle s’accrochait comme elle le pouvait pour égaler les garçons, mais elle était toujours à la traîne. Saac ne lui adressait pas plus la parole que d’habitude, et Maligan s’était enfermé dans un silence que rien ne semblait capable de briser. Elle n’osait lui demander s’il lui imputait la mort de Dole.
Mais ce soir, tout allait être différent. Elle allait prendre son premier cours de combat. Elle avait sciemment traîné à la fin du repas, pour ne pas avoir à prendre la direction de son lit devant les garçons. Elle rangea sa vaisselle avec soin et sortit. Médévas était toujours dans l’antre commun, visiblement occupé à discuter avec ses hommes.
Elle n’avait pas pris de torche et dut patienter un moment à l’entrée pour que sa vision s’accommode, avant de pouvoir pénétrer dans l’immense grotte. L’obscurité y était profonde. Elle y voyait à peine. Elle s’aida de la paroi, laissant traîner ses doigts sur la surface rugueuse et inégale pour progresser. Les ténèbres l’enveloppèrent. Elle sentait le sable sous ses pieds. Elle buta contre une stalagmite, se cognant violemment le genou. Elle étouffa un cri. La douleur lui vrillait la rotule. Alors que les larmes perlaient à ses yeux, elle céda un instant au découragement. Elle se laissa tomber à terre. L’entraînement était éprouvant, mais ce qui la terrifiait le plus, c’était la perspective de devoir repartir à nouveau. Elle serra ses genoux dans ses bras, laissant les larmes couler comme une ondée bienfaisante. Elle se sentait déjà épuisée.
Soudain, elle aperçut une lueur à l’entrée. Médévas, une torche à la main, venait vers elle. Elle n’esquissa pas un mouvement. Elle savait qu’il serait aveuglé par la lumière qu’il portait. Il apportait des armes, mais elle ne put distinguer lesquelles. Peut-être qu’il passerait sans même la voir.
Il alla vers le fond de la grotte. Il planta sa torche dans le sol, puis s’occupa de ce qu’il tenait en main. Il lui tournait le dos. Sans bruit, elle se leva et s’approcha. Elle ne savait comment attirer son attention, lorsqu’il bondit pour se mettre en garde face à elle. La vitesse de sa réaction était phénoménale.
Elle bredouilla :
— Excusez-moi, j’avais cru que vous m’aviez vue.
Il relâcha sa garde, réprimant un soupir. Sans lui accorder plus d’attention, il planta trois autres torches dans le sol, délimitant un carré de lumière d’environ cinq mètres de côté.
— Ce sera restreint, mais il serait difficile de faire plus grand sans travailler dans le noir. De toute façon, je n’ai pas l’impression que tu sois vraiment capable de couvrir de grandes distances ce soir…
Elle grimaça sans répondre.
— Ce ne sera pas une excuse pour t’économiser. Voici tes armes.
Il lui tendit deux morceaux de bois d’environ une quarantaine de centimètres de long et une paire de solides gants en cuir. Étonnée, elle demanda :
— Pas d’épée ?
— Non, je tiens à ma vie. Mets-toi en garde, et attaque-moi.
Il s’était muni des mêmes armes. Elle en prit une dans chaque main. Il avait quitté sa cape, se tenait face à elle, à environ deux mètres. Il ne se tenait pas particulièrement en garde, il ne la regardait même pas. Lentement, elle se décala sur le côté gauche, puis sur le droit. Il ne bougea pas. Elle ne savait pas vraiment comment faire. Son professeur d’escrime s’était borné jusqu’à présent à lui apprendre à parer, jamais à attaquer.
Elle se décida, avança, tenta de le toucher avec un bâton. Elle ne perçut que l’impact du bois sur le bois, sentit son bâton s’envoler, et se retrouva à terre, son bras gauche coincé sous elle et le bâton de Médévas sous son cou. Il bloquait ses épaules avec son genou. Il se releva, la laissant abasourdie.
— Arrête de jouer. Je t’ai demandé de m’attaquer, pas de venir me chatouiller.
Elle se releva lentement. Elle alla chercher son bâton et revint dans le carré. Elle avait du sable dans la bouche. Elle l’essuya de sa main. Prit une grande inspiration. Et se jeta sur lui.
Ce coup-ci, elle se retrouva à plat ventre, son bras droit douloureusement ployé dans son dos. Il ne forçait pas, mais elle devinait que le moindre geste de sa part pourrait être bien plus désagréable. Il la relâcha sans un mot et se replaça face à elle. Elle alla à nouveau chercher ses armes.
— Quand tu en auras assez de faire semblant, on pourra peut-être commencer à travailler.
— Et quand vous en aurez assez de m’humilier, vous pourrez commencer à m’apprendre ce que vous savez.
— Oublie ta susceptibilité. Les mots ne servent à rien, pas plus que la technique, si tu n’es pas persuadée de ce que tu veux réaliser et que tu ne te donnes pas les moyens de le faire.
Elle cracha à terre. Il restait immobile.
— Je t’attends.
Il la narguait. Elle lui jeta un regard mauvais. Elle allait prendre son temps. Elle tourna un peu autour de lui, ne sachant pas vraiment ce qu’elle cherchait. Puis elle se décida. Elle imagina Retors, à la place de Médévas. Elle se rappela la violence avec laquelle il la frappait. Elle se rappela la douleur. Elle laissa sa colère enfler. Puis elle attaqua. Il bloqua son avant-bras, évidemment, mais il ne s’attendait pas à ce qu’elle frappe également de la main gauche. Il évita le coup, bloquant l’autre avant-bras en suivant, puis la déséquilibra par un ciseau. Elle se retrouva à terre.
— Bien, tu commences à y mettre du tien. Encore une fois.
Ils enchaînèrent les passes sans s’arrêter. Médévas était loin du ton calme et doux qu’il prenait à l’aube, et elle ne comprenait pas une telle hargne. Elle se sentait en colère et trahie. Eh bien, si lui enseigner les armes ne lui plaisait pas, elle n’y pouvait rien. Le but était qu’elle apprenne ce qui lui serait essentiel pour survivre. Elle continuait d’attaquer, les dents serrées, et de parer tant bien que mal.
Elle ne pouvait pas mesurer le temps que prit la leçon, mais elle eut l’impression qu’elle durait des siècles. Elle l’acheva sur des jambes tremblantes, couverte de sable, et à peine capable de tenir debout. De nombreux impacts laissaient augurer de sévères ecchymoses pour le lendemain.
Il se contenta de lui dire qu’elle avait beaucoup de chemin à faire avant de remballer les torches et de récupérer les bâtons. Elle le laissa partir sans rien rétorquer, trop épuisée pour ressentir encore de la colère. Elle eut du mal à rentrer jusqu’à son lit, et s’écroula presque immédiatement.
 



49 – Leçon de combat
 
 
Sahelle se dirigeait vers la cathédrale, pour sa séance d’entraînement quotidienne. Elle ne cherchait même plus à lister les douleurs qui habitaient son corps. Tout juste se bornait-elle à essayer de ne pas trop penser aux plus fortes. Outre les courbatures de l’entraînement d’aspirant, les ecchymoses de ses séances de travail nocturne continuaient à fleurir de plus belle.
Elle entra néanmoins d’un pas alerte dans la pénombre de la cathédrale. Il était donc devenu son professeur, à présent. De fait, elle se rendait compte que son attitude envers lui changeait. Il n’était plus le chef de sanctuaire inaccessible. Mais il n’était plus non plus l’idée qu’elle s’en faisait avant. Outre la considération et le respect supplémentaire qu’elle lui vouait, elle chérissait chaque moment qu’ils passaient ensemble, même si c’était au prix d’un harassement profond et de bleus supplémentaires. Car elle ne pouvait nier le désir qui la prenait à chaque fois qu’elle le voyait. Même si elle savait qu’il serait vain pour toujours.
Lorsqu’elle arriva au fond de la caverne, Médévas y était déjà, finissant d’étudier des documents, l’attendant. Le carré de lumière était déjà délimité. Après un rapide sourire, elle alla s’équiper. Enfiler les gros gants de cuirs, qui avaient sauvé leurs doigts respectifs maintes fois. Et saisir les bâtons.
Elle s’en empara avec une agilité qui témoignait de l’habitude naissante. Puis se plaça dans la lumière, inspirant profondément, déjà prête au combat. Il était également en place, l’attention fixée sur elle. Il attaqua avant qu’elle ne soit prête. Surprise, elle ne sut que l’éviter, détournant son attaque, bâton contre bâton, dans un choc sonore. Elle réalisa avec surprise qu’il n’avait pas retenu son coup. Il se retourna aussitôt, sans perdre une seconde, et enchaîna une autre attaque. Cette fois-ci, elle fut moins rapide, au prix d’un choc sourd sur son bras et d’une douleur sourde, mais riposta de l’autre main, tout en se replaçant. Impact du bois contre le bois, il avait paré.
Il enchaîna les attaques et, acculée, elle ne put que reculer, parer chaque coup, dans des gestes de plus en plus désespérés. Il enchaînait à une vitesse qui lui faisait écarquiller les yeux. Elle finit par se jeter loin de lui, bloquant désespérément son dernier coup. Mais il était déjà à nouveau sur elle, profitant de l’allonge que lui octroyait sa haute taille. Jurant dans sa tête, elle para à nouveau, puis tenta une attaque aux côtes pour essayer de se libérer un peu de son emprise. Elle ne fut pas surprise d’entendre l’impact du bois contre le bois, mais ça lui permit de se décaler un peu. Elle ne vit pas venir le dernier coup. Il la cueillit au creux du genou. Levant son bâton bien haut, il la jeta à terre. Aussitôt, il fut sur elle, immobilisant son bâton à quelques centimètres de sa gorge.
Ils restèrent ainsi un instant, haletants, puis il se redressa. Il lui tendit la main. Hors d’haleine, elle se laissa relever, la tête basse.
— Si tu ne regardes pas ton adversaire, tu risques gros.
Elle lâcha ses armes, les larmes aux yeux.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— À quoi bon ? Pourquoi continuer ? Je n’arriverai jamais à vous battre.
À sa grande surprise, il se mit à rire.
— Me battre ? C’était vraiment ton but ?
Elle hésita.
— Non, pas vraiment… Mais au moins réussir à ne pas être ridicule.
— Tu crois vraiment que tu es ridicule, Sahelle ?
Elle leva les yeux, surprise. Il poursuivit :
— Tu crois que je prends des gants avec toi ? Tu crois que je te ménage ? Tu crois que, parce que tu es une femme, je fais plus attention ? Pas du tout. Je t’attaque de la même façon que j’attaquerais n’importe quel adversaire. Et tu veux que je te dise ? Tu réponds bien souvent plus vite que la plupart de ceux que j’ai eu à combattre. Ai-je réussi à te toucher systématiquement ? À te jeter au sol dès le départ ? Non. Je n’y arrive généralement qu’après de longues minutes. Et si j’y arrive, c’est pour la simple raison que tu n’as aucune confiance en toi, que tu te mets sur la défensive, et que tu oublies de respirer. Non, tu n’es pas ridicule, Sahelle. Tu t’imposes seulement des objectifs inatteignables. On reprend.
Elle ramassa ses armes, le cœur empli de joie. Et c’est avec un dynamisme nouveau qu’elle attaqua derechef, bien qu’elle finît la passe, comme toujours, à terre.
 



50 – Une visite inattendue
 
 
Médévas releva la tête de ses livres de comptes lorsque Lothon poussa un cri plein de défi. Ce n’était visiblement pas un accueil habituel, pour les dragons du sanctuaire. Il se leva et ceignit sa rapière avec un soupir. Il détestait les imprévus, ils étaient rarement pourvoyeurs de bonnes nouvelles.
Lothon frémissait sur la terrasse. Il tourna la tête brièvement vers son maître avant de fixer à nouveau le dragon qui venait de se poser sur le pré d’envol. Médévas le harnacha en quelques mouvements rapides et s’élança sur son dos. Le dragon se jeta en vol immédiatement. À le sentir ainsi frémir d’impatience, le chef du sanctuaire culpabilisa un peu. Il négligeait passablement les sorties avec Lothon, en ce moment, un peu trop accaparé par tout ce qu’il avait à faire dans le sanctuaire. Avoir une apprentie personnelle n’avait pas arrangé les choses.
Alors qu’ils se rapprochaient à vigoureux battements d’ailes, Médévas plissa les yeux, pour mieux voir la robe du dragon du visiteur. Il fut rapidement fixé. Un rouge profond et luisant comme celui-ci n’avait été vu qu’une seule fois dans toute l’histoire des sanctuaires. Lothon se posa à distance, presque à regret, tendant déjà un cou dominateur vers le nouveau venu. Sans en faire cas, Médévas sauta à terre :
— Bienvenue dans le sanctuaire de Ranon, Tream. Puis-je t’offrir l’hospitalité ?
— Une collation ne serait pas de refus. On a beau être à la fin de l’été, l’air est glacial au petit matin.
Le chef du sanctuaire de Féji attachait son dragon aux fers prévus à cet effet. Il dessangla le harnais, et vérifia qu’il avait de l’eau fraîche et propre à disposition. Satisfait de son examen, il se tourna vers Médévas et lui serra la main.
Ce dernier attendit qu’ils soient installés devant un en-cas dans son propre antre, à l’abri des oreilles indiscrètes, pour entrer dans le vif du sujet :
— Je suppose que tu ne viens pas ici pour une visite de courtoisie.
Tream prit le temps de souffler sur son gobelet brûlant en jaugeant son vis-à-vis avant de répondre.
— En effet. J’ai pensé que je pouvais t’aider en venant seul aujourd’hui.
— Ah… Il est question de ma… position, j’imagine ?
Tream baissa les yeux, dans une réponse aussi claire qu’éloquente. Médévas reprit :
— Je ne pensais pas Turgal capable d’emporter seul les décisions du conseil des sanctuaires.
Tream eut sincèrement l’air surpris.
— Turgal ? Non. En fait, on ne l’a pas convié. C’est surtout Veren, qui a de grosses inquiétudes au sujet de ce que tu vas faire à l’avenir. Le fait de réclamer l’aide de tous les sanctuaires, comme tu l’as fait, l’a profondément choqué.
Le visiteur prit le temps de boire une gorgée avant de regarder à nouveau Médévas.
— Mais si tu mets en cause Turgal, je suppose que les rumeurs que j’ai entendues sur la forteresse de Remsith sont fondées.
Médévas se contenta de hausser les sourcils, sans répondre.
— Enfin, Médévas, cette folie est donc réelle ? Tu t’es vraiment interposé entre le roi et sa femme ? C’est même plus grave que de décimer tes escadrilles. Au moins, on aurait pu faire passer ça pour de l’incompétence. Là, tu violes des traditions séculaires de non-ingérence !
Médévas poussa un soupir, tentant de ne pas relever les insultes à peine voilées.
— Crois-le ou non, je n’ai pas eu le choix. Je ne connaissais pas son identité lorsque nous l’avons recueillie, et il était de notre devoir de lui porter secours. Cette situation reste temporaire.
— Tu veux dire qu’à l’heure actuelle, elle n’est pas retournée chez son mari ?
— Non. Elle a donné naissance à un dragon. Elle demeurera ici le temps d’être formée pour ne pas représenter un danger.
Tream le regardait, stupéfait.
— Tu es complètement fou, Médévas. Former une femme comme apprentie ? Et impliquer non seulement ton sanctuaire mais la réputation de tous les autres dans une lubie pareille ? Mais qu’est-ce qui te fait croire une seule seconde que ce que tu fais est juste ? Qu’est-ce qui l’empêchera d’employer son dragon pour son bénéfice personnel, ou pire, dans les guerres incessantes que son mari engage en permanence avec ses voisins ?
Tream poussa un soupir.
— Je suis venu ici en allié. Vu ce que j’apprends, je ne suis pas loin de croire que ce sont tes adversaires qui ont raison.
Médévas se contenta de lui retourner un sourire cynique :
— Tu vas réunir le conseil des sanctuaires pour voter ma destitution ?
— Non. Je ne précipiterai pas ta chute. Mais Turgal peut tout à fait en être l’initiateur, vu ses relations avec Retors.
Le chef du sanctuaire de Féji se leva, quittant la table.
— J’espère qu’elle est vraiment belle, pour que tu te parjures à ce point.
Médévas lui répondit d’une voix douce. Ses doigts s’égarèrent distraitement sur sa boucle de ceinture.
— Tu te trompes, Tream. Je suis bien conscient que je me suis impliqué au-delà du raisonnable, mais je ne l’ai pas fait pour un bénéfice personnel. Je suis non seulement persuadé qu’elle peut arriver à maîtriser son dragon, mais qu’elle aura la grandeur d’âme nécessaire pour faire ce qui est bien.
Tream se pencha vers lui :
— Au nom de notre amitié, je n’en référerai pas au conseil. Mais sache que si la situation ne rentre pas dans l’ordre rapidement, tu auras des comptes à rendre. Et je reste dubitatif quant aux bienfaits de tes positions à tous points de vue. Je te laisse un tout petit peu de temps. Mais ne sois pas persuadé que ça suffira à te sauver.
Sur ses mots, Tream sortit, faisant voler sa cape. Médévas s’enfonça dans son fauteuil. Il n’eut pas conscience d’un déplacement léger, dans la paroi derrière lui. Habilement dissimulée dans une de ces failles qu’elle aimait à explorer, Sahelle prit lentement le chemin de retour. Elle essuya une larme indiscrète du dos de sa main. Elle n’avait plus de temps.
 



51 – Départ
 
 
Le lendemain, Sahelle s’éveilla avant l’aube. Elle n’avait que peu dormi, se repassant sans cesse la conversation qu’elle avait entendue sans le vouloir la veille. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point Médévas s’était impliqué pour elle. Elle s’en voulait de son attitude précédente, de ces reproches de gamine qu’elle lui avait faits mentalement. À cause d’elle, il risquait de tout perdre.
Elle ne pouvait pas le permettre.
Elle se leva, se vêtit rapidement. Ses affaires étaient déjà empaquetées. Elle laisserait l’antre comme à son arrivée, prêt à accueillir un autre aspirant, un chasseur. Un vrai. Elle endossa son sac. Il n’était pas bien lourd. Quelques vivres pour le voyage, rien de plus. Elle n’emportait que les vêtements qu’elle portait sur le dos. Elle n’avait pas eu le temps de finir son harnais, et elle partirait avec celui de Médévas. Elle espérait qu’il ne lui en voudrait pas.
Elle se tourna vers la sortie. Son dragon, encore couché, la regardait. L’éclat de sauvagerie qui parait son regard était toujours là. Elle lui donnait systématiquement l’impression d’être totalement insignifiante face à la formidable puissance que cet animal pouvait déployer. Comme si chaque instant passé auprès de lui sans être attaquée était un miracle renouvelé en permanence. Et qu’il fallait qu’elle occulte totalement sa peur pour éviter la catastrophe. Elle ancra sa résolution pour s’approcher.
Après l’avoir fait lever, elle le harnacha rapidement, s’arrêtant un instant sur quelque point du harnais, vérifiant chaque couture stratégique comme elle l’avait appris. Jamais vraiment satisfaite du résultat. Enfin, le dragon fut paré à son tour. Il se contenta de lui renifler brièvement la main avant de regarder à l’extérieur, dans un mouvement dont la rapidité la fit sursauter. Prêt.
Elle savait qu’elle le maîtrisait à peine en vol, et que ses rares leçons de combat au corps à corps seraient dérisoires face à Retors. Elle s’engageait dans une voie qu’elle avait peu de chance de parcourir en vainqueur.
Sans un regard en arrière, sans se permettre de s’appesantir davantage, elle s’approcha de la sortie de la grotte. Une main posée sur la peau satinée du dragon, elle ne put refréner une inquiétude. L’animal, surpuissant, pouvait faire ce qu’il voulait d’elle. Elle en savait trop peu. Refrénant un soupir, elle se mit en selle.
Dehors, la nuit était encore noire, le jour ne s’annonçait que par une pâle lueur à l’horizon. Elle n’avait dit au revoir à personne. Elle leur avait dit bonsoir, comme chaque jour, mais n’avait rien annoncé de son départ. Elle n’osait plus parler à Maligan, et les marques d’affection de Fenillia ou Vijado auraient été trop difficiles à supporter. Mieux valait partir sans un bruit. De toute façon, tous savaient qu’elle n’était là que pour un temps. Et personne n’aurait aimé évoquer la teneur de ce qu’allait devenir sa vie.
Elle boucla son harnais, admirant un instant la finition parfaite de chaque point. Elle avait honte de partir avec le harnais fauve de Médévas, elle ne s’en sentait pas digne. Mais elle n’avait pas le choix, elle n’en avait pas d’autre. Le dragon vibrait d’impatience. Elle savait que la sortie serait risquée, une folie, un effort violent, sans échauffement. Mais elle voulait s’offrir cette bravade, peut-être la dernière de sa vie. Elle serra les jambes. Le dragon s’élança.
Il se jeta en l’air, violemment, tendant brutalement les sangles du harnais. Sahelle s’écrasa sur sa selle, tirée par son propre poids, son inertie. Aussitôt, les battements puissants et saccadés des ailes commencèrent leur lent moulin, pour arracher leurs masses cumulées à l’apesanteur. Et le vol se mit en place, toujours aussi sensationnel, enivrant, malgré la nuit qui occultait le paysage.
D’une torsion du torse, elle dévia la course débutante, pour s’éloigner au plus vite des antres et éviter de réveiller quelque dragon matinal qui aurait salué son départ d’un appel claironnant. La position de son antre en faisait le plus proche du pré d’envol, donc le plus éloigné du centre du sanctuaire. Une aubaine. Elle eut une pensée pour ceux qu’elle laissait derrière elle. Ce serait son dernier adieu. Puis, d’une pression des mollets, elle lança le dragon à l’attaque des cols, pour quitter la vallée au plus vite. Il n’était plus temps d’atermoyer.
Le dragon répondit à la perfection, aussi heureux qu’elle du plaisir de son vol. Alors qu’ils passaient la première crête et déboulaient dans la vallée jouxtant le pré d’envol, le dragon juvénile sursauta. Sahelle l’avait perçu aussi. Ce n’était pas un appel, pas comme le faisaient habituellement les dragons. Plutôt comme un reniflement doux, presque empreint de regret.
Sans même qu’elle lui demande, sa monture avait plongé vers la source du bruit, sur un épaulement rocheux qui jouxtait une des crêtes, à la limite de la vallée. Dans l’ombre de la nuit finissante, Sahelle distingua avec peine une masse, énorme. Qui bougeait. Un dragon, sans l’ombre d’un doute.
Encore quelques mètres, et le dragon noir se posa à terre, à côté du grand dragon. Qui vint lui renifler le museau avec un mélange caractéristique d’appropriation et de maîtrise. Mais avec une douceur atypique pour lui. Lothon ne se montrait pas aussi délicat, d’habitude.
Dans l’aube naissante, Sahelle put voir que le grand dragon était monté par son cavalier. Elle eut un instant de panique. Allait-il la réprimander pour son départ inattendu ? Était-il là pour la sermonner ? Il descendit de sa selle sans un mot. Sans vraiment savoir si elle faisait ce qu’il attendait d’elle, elle l’imita. Elle resta contre le flanc chaud du dragon noir, intimidée.
Elle le voyait parfaitement, maintenant, dans la lumière croissante du jour, et il ne souriait pas. Il portait un coffret de bois, qu’il lui tendit en silence. Elle osa à peine croiser son regard inquisiteur avant de s’en saisir. C’était un objet très bien travaillé, portant des serrures dorées, sobres. Sa surface satinée témoignait d’un luxe rare. Elle l’ouvrit.
À l’intérieur, sur un lit de satin blanc, deux dagues fines reposaient. Dans le couvercle, de délicats liens de cuirs étaient attachés. Il répondit à son interrogation muette.
— C’est un dispositif qui te permettra de les porter sous tes vêtements. Tu peux les attacher dans ton dos, croisées, ou à l’intérieur des cuisses. Elles ne seront détectables que par une fouille attentive.
Sans commenter davantage, elle posa le coffret sur le sol et saisit une des armes. La lame était plate et parfaitement équilibrée, et les exercices qu’elle avait effectués sans relâche lui permettaient de la manipuler sans effort. Elle prit les deux, effectua une des passes qu’il lui avait apprises, en enchaîna plusieurs. Les lames étaient bien plus légères que ses bâtons de bois et bien plus redoutables, car extrêmement affûtées.
— Tu pourras les utiliser d’estoc, et tu pourras aussi jouer de leur fil. Mais je veux que tu me fasses une promesse.
Elle cessa ses passes, reposa les armes avec précaution dans le coffret, et le regarda attentivement.
— Tu dois tout faire pour ne pas avoir à les utiliser. Sahelle, il est primordial que tu ne t’en serves que pour te défendre, et seulement en ultime recours. Tu ne pourras pas gagner un combat contre lui. Il est trop fort, trop entraîné. Sers-t’en pour qu’il te respecte, mais surtout, surtout, n’engage pas, n’engage jamais le combat contre lui. Et si tu as à dégainer, il faut que tu sois consciente que tu prends un risque énorme.
Elle se rembrunit.
— Je n’aurai peut-être pas le choix.
— On a toujours le choix. Toujours. C’est seulement que, parfois, on ne veut pas assumer les conséquences de ses actes. Sahelle, promets-moi que tu ne tenteras rien. Tu sais ce que « régicide » veut dire, n’est-ce pas ? Tu sais quelle peine tu risques d’encourir ?
Elle ne répondit pas. Baissa les yeux.
— La mort serait plus douce que de vivre à ses côtés.
— Ta mort me serait insupportable.
Elle leva les yeux, surprise. Il se tenait devant elle, et elle ne lui avait jamais vu un tel regard. Il lui semblait si fragile, à ce moment précis. Comme si elle ne l’avait jamais vraiment vu de sa vie. Elle n’osait croire ce qu’elle venait d’entendre. Ça ne pouvait pas être vrai.
Il fit un pas vers elle, cueillant sa joue d’une main douce. Il avait retiré ses gants. Elle sentit les doigts chauds qui venaient caresser son visage, et ce fut comme si une vague de douceur douloureuse venait déferler en elle. Lentement, très lentement, il s’approcha d’elle. Elle leva les yeux pour croiser son regard, affolée par une telle proximité. Il tendit le visage vers elle et posa délicatement ses lèvres sur les siennes.
Alors il la prit dans ses bras, et il l’embrassa, follement, sans aucune retenue.
Puis il cessa. Se redressa. Caressa tendrement sa joue à nouveau, avec ce long regard, doux, et si douloureux à la fois, qu’il gardait rivé dans ses yeux.
Il finit par la lâcher et fit demi-tour sans un mot. Il sauta sur le dos de Lothon et s’envola presque dans le même mouvement. Elle resta immobile, balayée par le souffle du départ du grand dragon. Balayée par la tempête de ses propres émotions.
Il lui fallut un long moment, avant d’être capable de refermer le coffret de bois et de le charger sur son dragon. Elle se mit en selle à son tour et s’envola également, dans la direction opposée. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’elle laissa les larmes couler.
Les premières heures du voyage se perdirent dans les affres de son chagrin. Elle n’arrivait toujours pas à réaliser ce qui venait de se passer, ce qu’elle venait de vivre. Médévas l’embrassant, passionnément. L’adieu le plus tendre et le plus profond qu’elle aurait jamais osé rêver.
Mais elle ne pouvait s’empêcher d’y réfléchir. Il l’avait fait parce qu’il savait qu’elle partait. Parce qu’ils ne se reverraient plus jamais. Elle en savourait la joie profonde, le plaisir de savoir qu’il nourrissait des sentiments pour elle, qu’il avait aimé partager les moments qu’ils avaient eus ensemble. Mais elle n’occultait pas le fait qu’il avait choisi ce moment précis, ce départ définitif, et qu’il l’avait embrassée loin de tout témoin. Il lui avait montré ce qu’il ressentait, mais sans rien modifier d’autre. Et sans lui proposer quoi que ce soit.
De fait, elle expérimentait un étrange mélange de joie, de chagrin et de profonde déception.
Il ne fallait pas qu’elle s’appesantisse là-dessus. Tous les rêves fous qu’elle avait nourris auparavant, tout le désir qu’elle avait ressenti, elle devait maintenant les oublier pour toujours. Elle changeait de vie. Elle savait ce qui l’attendait, et ça ne serait pas simple. Relevant la tête, pressant son dragon, elle parcourait la route qui la ramenait chez son seigneur et maître, et elle n’avait pas le choix. Il lui fallait affronter son destin.
 



52 – Retour auprès du roi
 
 
Sahelle se posa sur une crête dominant la forteresse de Remsith quatre jours plus tard. Le trajet avec son dragon avait été plus que chaotique. En fait, elle devait bien reconnaître qu’elle n’avait pas été capable de le diriger plus que grossièrement, redoutant en permanence qu’une crise de violence la jette par terre, ou qu’il lui fausse compagnie. Paradoxalement, elle était presque soulagée que ce combat prenne fin, même si la perspective de ce qui l’attendait n’était pas pour la réjouir.
Utilisant une anfractuosité des rochers, elle y dissimula le harnais de cuir fauve, après l’avoir consciencieusement plié dans une toile huilée. Elle espérait pouvoir s’échapper tous les jours, et venir monter son dragon régulièrement, mais elle ne devait pas occulter l’éventualité inverse.
Le jeune dragon l’avait laissée le dégarnir patiemment. Maintenant, il la regardait, comme s’il attendait ce qu’elle voulait faire de lui. Elle en eut les larmes aux yeux.
— Je ne peux pas te garder près de moi, mon tout beau. J’essaierai de venir te voir.
Ces derniers jours de vol avaient tout changé. Malgré d’évidents problèmes d’obéissance, les heures passées sur son dos à le sentir réagir, à se couler avec lui dans un courant porteur ou une ascendance, à plonger dans les vallées ou survoler les crêtes dans un rebond qui lui faisait sauter le cœur étaient autant d’instants magiques qu’ils avaient partagés. Entre les soubresauts qu’il faisait parfois pour la déstabiliser, elle avait appris à ne pas le gêner, à placer son corps pour lui faciliter le vol. Ces quatre jours, bien que particulièrement tristes, lui resteraient comme empreints de magie. Ses quatre ultimes jours de liberté.
Elle eut une dernière caresse pleine de regrets sur la peau chaude et satinée. Le dragon se détourna et s’envola sans un regard en arrière. Il saurait chasser, se nourrir, et elle espérait qu’il ne ferait pas sa proie des animaux d’élevages voisins. Elle espérait aussi que personne ne tenterait de le descendre d’un trait bien appliqué, par bravade. Si Retors acceptait ses conditions, elle pourrait peut-être le protéger. En attendant de savoir comment elle allait être accueillie, elle n’avait pas d’autre choix que de le laisser courir ce risque.
Tout en dérapant plus ou moins dans les cailloux de la pente raide qui menait à la forteresse, elle remonta la lanière de sa musette sur l’épaule. Elle était maintenant pratiquement vide. Elle y avait placé les deux dagues, soigneusement empaquetées pour ne pas tinter l’une contre l’autre. Elle espérait pouvoir les dissimuler jusqu’au bout.
Elle regarda une dernière fois derrière elle. Le dragon noir avait disparu derrière la crête. Elle sentit son cœur se serrer. Et s’il ne revenait jamais, même si elle dansait à l’aube ? S’il l’abandonnait pour toujours, comme elle était en train de le faire ?
Elle préféra ne pas y penser. Tout cela appartenait à une autre vie, maintenant. Il restait la dernière chose qu’elle aimait en ce monde, mais elle ne savait pas si elle aurait le droit de continuer.
La pente se terminait abruptement sur une route. Elle y glissa, dérapa sur les fesses, remerciant ses culottes de cuir de la protéger. Elle s’épousseta sommairement et se dirigea vers l’entrée de la forteresse. Elle n’était pas seule, des convois de chariots entraient et sortaient en permanence. Un marché se tenait presque tous les jours dans l’enceinte extérieure, pour nourrir les habitants de la forteresse. Pour la plupart, il s’agissait de fermiers qui cultivaient les terres dans la vallée en contrebas, ou qui élevaient des chèvres et des moutons rustiques sur les flancs des montagnes.
Remsith était le rassemblement de population le plus important de tous les territoires. Retors se targuait d’avoir une garde si efficace que tout possédé était éliminé aussi efficacement et rapidement que par les chasseurs et leurs dragons. Sahelle n’était pas restée bien longtemps entre ces murs, mais les premières rumeurs qu’elle avait perçues étaient que ce mensonge avait coûté presque la moitié de la population de la forteresse quelques années plus tôt. Depuis, on voyait fleurir quelques fermes isolées dans la vallée. Les fermiers auxquels elles appartenaient étaient menés à la dure par les gens de la forteresse.
Sahelle passa la première enceinte. Si les gens tiquaient à voir sa tenue de cuir, déplacée pour une femme, surtout à cause du pantalon, personne n’en disait rien. Elle n’avait pas cousu elle-même les décorations, mais elles étaient suffisamment parlantes pour rappeler les chasseurs. L’étonnement que cela suscitait était largement suffisant pour lui donner le temps de s’esquiver sans fournir plus d’explications.
Les enceintes suivantes, plus restreintes, étaient gardées par des hommes armés. Sans se poser plus de questions, elle déclina son identité aux gardes. La première surprise passée, ils la laissèrent entrer. Elle put ainsi progresser jusqu’au donjon, non sans déclencher une véritable frénésie. Peu à peu, des gens se joignirent à sa progression. Des valets et des servantes, qui murmuraient à voix plus ou moins haute et qui marchaient derrière elle à quelques pas, avides du spectacle.
Une fois, elle se retourna, pour les regarder. Le mouvement de recul spontané qu’elle provoqua la fit sourire. Elle aurait pu leur ordonner de retourner à leurs tâches. Mais il ne lui tardait pas d’endosser son rôle de reine. D’autant plus qu’il était possible que Retors ne le lui permette pas. Elle préféra éviter le ridicule et continua sa progression.
L’entrée du donjon principal ne fut pas aussi simple que celles des enceintes. Les hommes gardèrent résolument leurs piques croisées devant elle, en attendant qu’une estafette leur rapporte des ordres. Lorsque ce fut fait, deux d’entre eux se détachèrent pour l’accompagner à l’intérieur. La première chose qu’elle y sentit, ce fut le froid des murs impénétrables. Escortée de part et d’autre, elle ne pouvait se détacher de l’impression persistante qu’elle se jetait dans son propre tombeau. Sa main se crispait sporadiquement sur la lanière de sa musette. C’était ces mêmes gardes qui l’avaient couverte de chaînes et enfermée dans la pièce où elle avait passé tant de temps avant que Médévas ne vienne la chercher. Les mêmes qui lui avaient lié les membres sous les ordres de Retors. Les mêmes qui l’avaient dénudée et offerte.
Elle frissonna. Comment pouvait-elle affronter consciemment ce qui l’attendait ? Était-elle folle ? Et la pensée de Médévas lui revint. C’était pour lui qu’elle faisait ça. Parce qu’il l’avait protégée une fois, mais surtout parce que si elle ne le faisait pas, il perdrait tout. Elle retrouva sa résolution. Elle ne fléchirait pas, elle ne s’enfuirait plus. Parce que sinon, le chef du sanctuaire de Ranon serait destitué, et qu’elle ne pouvait le permettre.
Ils stoppèrent devant les portes démesurées de la salle du trône. Elle fut annoncée par un chambellan. Puis, les portes s’ouvrirent pour la laisser entrer.
Totalement libre, la tête haute, elle s’avança dans la pièce immense. Toute la cour était là, visiblement fort excitée de la voir se présenter à son roi. Gageons que cette entrée allait nourrir tous les potins pendant des mois. Retors était assis sur son trône, de guingois, la couronne vissée sur le crâne. Il ne la quittait pas des yeux.
Il avait toujours le même regard, ce regard cruel qui trahissait son plaisir anticipé à la perspective de ce qu’il allait lui faire subir. Elle frémit, mais ne se permit pas de ralentir ou de montrer sa peur. Elle regretta juste de n’avoir pas ceint ses dagues avant de venir. Elle venait de réaliser qu’il risquait de la jeter en prison aussi vite qu’elle était arrivée et de la priver de ses seules armes. Elle resserra sa prise sur la musette. Elle s’arrêta à quelques mètres du trône, consciente que toute l’assemblée était rivée à ses lèvres.
— Mon roi, je suis venue à vous.
Sa voix lui semblait éraillée et faible. Retors eut un sourire.
— Toujours vêtue de guenilles, à ce que je vois. Et vous comptez reprendre place à mes côtés aussi simplement que ça ?
Elle n’avait pas le choix, elle fit une révérence.
— Ce n’est pas à moi de choisir ma place. Je ferai ce que vous me direz de faire.
— En effet, ce n’est pas à vous de choisir. Vous faites bien de le souligner. Et pour le prouver à tous, je veux un peu plus de déférence dans votre demande. Agenouillez-vous !
Elle leva le regard sur lui. Il était debout. Elle n’avait aucun moyen de se soustraire à son ordre, elle le savait. Il était son mari et son roi, il avait tous les droits sur elle. Y compris de la mettre à mort devant l’assemblée en toute impunité. Bien sûr, cela compliquerait les relations commerciales qui étaient en balance dans son mariage, mais sa fortune était tellement grande qu’il pouvait probablement s’en passer.
Tâchant de dissimuler sa peur tant bien que mal, elle s’agenouilla, déposant sa musette à côté d’elle.
— Allons, c’est loin d’être suffisant. Collez le front au sol !
Elle inspira et s’exécuta, les mains posées de part et d’autre. Avec angoisse, elle l’entendit descendre de son trône pour s’approcher.
— C’est déjà mieux. Mais je gage que tout le monde dans la salle ne vous a pas entendue. Répétez votre demande !
D’une voix étranglée, elle répondit :
— Mon roi, je vous prie de me reprendre.
— Plus fort ! Personne n’entend !
Elle répéta, terrorisée. Elle l’entendit s’approcher. Un coup sur le côté de la tête. Il avait posé sa botte sur son visage et il appuyait :
— Encore ! Personne n’a entendu.
Alors, la diction ralentie par le pied qui pesait sur son visage, elle le supplia, en pleurant, et en lui demandant pardon. Elle acheva sa supplique sur un sanglot. L’avait-elle entendu tirer son épée du fourreau ? Cette impression la glaça de terreur. Il lui faisait mal, comprimant sa tête contre le carreau froid. Mais elle ne fit pas un mouvement. Maintenue ainsi, il pouvait sans peine la transpercer à mort.
Elle ne bougeait pas. Elle avait fermé les yeux. Elle le sentit presque se pencher vers elle. Il prenait un plaisir fou à l’avilir ainsi, elle en était sûre. Le fait que toute sa cour en soit témoin rendait la chose encore plus plaisante. Il finit par retirer son pied et lui tourner le dos, pour rejoindre son trône. Sahelle se redressa lentement, tout en restant à genoux.
— Bien, puisque vous voilà revenue à votre place, autant vous la rendre. Mais soyez sûre que vous serez traitée comme vous le méritez. Ma… reine.
L’ironie mordante contenue dans ces derniers mots ne lui échappa pas. Elle baissa la tête en signe de soumission. Il se tourna vers une femme de chambre.
— Aidez la reine à regagner ses quartiers, jusqu’à ce soir, où, bien entendu, elle viendra partager ma couche.
Retors lui souriait ouvertement. Il n’allait rien lui épargner. Elle vit des femmes de la cour pouffer dans leurs mains. Elle baissa les yeux. Deux larmes vinrent s’écraser sur le dallage. Elle était de retour, et elle devait bien se douter de ce qui l’attendrait. Elle se releva péniblement et se dirigea vers la femme de chambre.
— Attendez ! Vous êtes sûre de ne rien oublier, ma reine ?
Sahelle s’immobilisa. La menace sous-jacente était bien réelle. Si elle faisait le moindre faux pas, il la punirait, elle le savait. Alors, elle exécuta une révérence profonde et dit :
— Je vous remercie, mon Roi, pour votre bonté et pour la mansuétude dont vous faites preuve et dont je ne suis pas digne.
Elle se releva. Il souriait toujours.
— Bien, vous pouvez disposer.
Elle réussit à retenir ses sanglots jusqu’à la sortie de la salle.
 



53 – Dans la chambre du roi
 
 
Sahelle attendait depuis des heures. Elle avait pris un bain, heureuse de se débarrasser de la crasse accumulée pendant le voyage, et avait grignoté le repas qu’on lui avait servi. La peur lui nouait les tripes. Maintenant, elle attendait, seule, dans la chambre du roi.
C’était la seconde fois qu’elle l’y attendait, et rien n’avait changé. Des trophées de chasse et des armes aux murs, des dorures clinquantes et un lit gigantesque. Tout était à la taille de l’ego démesuré de son mari. Elle préférait regarder par la fenêtre, elle y avait tiré un siège. Son faible espoir d’apercevoir son dragon resta vain, la nuit était trop noire. Elle se sentait emprisonnée. Le corset de sa robe de cérémonie y était sûrement pour quelque chose. Elle aurait préféré une tenue plus simple, mais le roi avait donné des ordres, d’après ses servantes. La nuit était tombée. Elle attendait depuis des heures, lui semblait-il. L’angoisse qui lui étreignait le cœur ne semblait pas avoir de limites.
Alors, elle prit une grande inspiration et se leva. Elle aurait pu passer les prochaines heures à tourner en rond en tâches futiles, exprimant ses craintes par une agitation corporelle sans but. Mais à ce moment précis, au moment où il lui fallait faire preuve du plus grand courage, elle décida qu’elle n’en ferait rien. Au contraire. Retirant les bottines qu’on lui avait fait chausser, elle s’agenouilla au milieu de la pièce. Elle était garnie d’un épais tapis, ce qui l’arrangeait bien, finalement.
Prenant la position qu’on lui avait enseignée, à genoux, elle se mit en prière. Après tout, que ce temps inutile serve au moins à quelque chose. Concentrée sur sa respiration et sur les battements de son cœur, elle tenta de focaliser son esprit comme les professeurs du sanctuaire le lui avaient appris. Tout, plutôt que de penser à ce qui allait advenir lorsque la brute épaisse qui la retenait prisonnière allait arriver.
Ce fut lent et laborieux. Chaque fois qu’elle réussissait à sentir un peu mieux son corps, la peur et le souvenir de la douleur venaient la torturer. C’était un cycle sans fin, où elle s’accrochait, opiniâtre, à la seule chose qui l’avait fait tenir jusqu’ici. Sa volonté.
Lorsque la porte claqua contre le mur, elle sursauta. Retors était face à elle. Le regard torve, la tenue défaite, le fait qu’il s’accoudait au chambranle de la porte, tout suggérait qu’il était passablement éméché. Mais elle ne l’en sous-estima pas pour autant. Il était justement capable du pire, dans cet état-là.
— Vous vous êtes déjà mise dans la position adéquate, je vois. C’est bien.
Son phrasé était pâteux. Il était vraiment ivre. Il se mit à crier :
— Mais ce n’est pas comme ça qu’une reine doit accueillir son roi ! C’est sur le lit, nue, et les jambes écartées !
Elle se leva alors qu’il se précipitait dans la pièce. Le simple pas qu’il avait fait l’avait déséquilibré et il s’effondra à moitié sur elle, la repoussant jusqu’au mur opposé. Il dégageait une vraie puanteur. Mais lorsqu’il tendit la main pour saisir sa nuque, une sensation étrange le retint. La voix de Sahelle tremblait de terreur et de colère contenue lorsqu’elle lui parla :
— Si vous pensez que c’est une arme que je pointe sur votre cou, vous ne vous trompez pas. Quant à ce que vous comptiez me faire, je sais que vous sentez également ce que je pointe sur votre entre-jambe. Je vous suggère de reculer. Lentement.
Les yeux avinés du roi s’écarquillèrent. Il se releva tant bien que mal et tituba en arrière. Il tentait de faire le point sur la jeune fille, avec difficulté :
— Vous me menacez ? Vous ?
Elle gardait les bras tendus. Les deux dagues touchaient encore le roi, mais de peu. Consciente qu’il pouvait les balayer toutes les deux d’un simple revers de main, elle redressa la tête :
— Effectivement, je vous menace, et je ne me priverai pas de me servir de toute arme qui tombera à portée de mes mains pour que vous ne me touchiez plus jamais. À première vue, il y a peu de chance que j’en manque, dans ce château.
Le roi était totalement incrédule. Il semblait se dégriser à vue d’œil :
— Je peux vous faire attacher, fouetter, ou mettre à mort ! Dès que je le veux !
Puisant dans des ressources qu’elle ne pensait pas avoir, Sahelle ne perdit pas son calme.
— Vous pourriez faire tout cela, en effet. Mais alors, je pense que votre vie en serait irrémédiablement changée. Il n’y aurait pas une seule fois où vous sortiriez à l’extérieur sans devoir regarder le ciel avec angoisse. Pas une seule ombre de nuage qui ne vous ferait redouter qu’un dragon fou furieux fonde sur vous depuis les cieux pour vous écharper. Il ne vous lâcherait jamais, vous traquerait sans pitié. Vous deviendriez son gibier, comme le plus vulgaire des sangliers que vous affectionnez de chasser. La seule personne qui peut le retenir, c’est moi. Et il vaudrait mieux pour vous que j’aie envie de le faire.
— C’est moi qui le traquerai et qui le tuerai !
— Votre armée entière n’a pas réussi à l’abattre alors qu’il était bien moins grand et fort que maintenant. Voulez-vous prendre le risque ?
Retors recula. Il ne la regardait plus avec plaisir, maintenant, mais avec une haine féroce. Restant en garde, elle avança sur lui, et le vit reculer avec une joie qu’elle dissimula de son mieux. Il ne tenta pas de la saisir, et elle se dirigea vers la porte de communication avec les appartements de la reine. Elle n’osa tout de même pas lui tourner le dos. Alors qu’elle actionnait la poignée, il lui lança :
— Vous me devez mon héritier !
— Vos maîtresses ou n’importe quelle dame de la cour seront ravies de vous faire un bâtard que vous pourrez élever comme tel.
Elle passa la lourde porte et la claqua aussitôt. Il n’y avait pas de verrou, mais elle doutait que Retors tente de venir la voir dans la nuit. Elle s’adossa contre le battant. Les mains tremblantes, elle rengaina ses armes. Sahelle eut un soupir de soulagement. Elle réalisait à peine ce qui venait de se dérouler. Jamais elle n’aurait imaginé qu’elle était capable d’une telle chose.
Tendant l’oreille, elle l’entendit se vautrer sur son lit. Rapidement, des ronflements sonores retentirent. Elle n’en avait cure. Elle commença à se déshabiller et, lorsqu’elle se glissa dans les draps, elle ressentit un soulagement indicible. La jeune femme tira la couverture et se laissa glisser dans un profond sommeil, apaisée et heureuse.
 



54 – Sortie
 
 
Ce fut l’aube qui la réveilla le lendemain. Elle avait dormi tout habillée, les dagues enserrées entre ses mains. Un miracle qu’elle ne se soit pas tranché les doigts en dormant. Le lit était trop grand, trop mou, et les couvertures trop chaudes. Elle se leva rapidement et sonna une domestique. Elle ne pouvait détacher son corset seule. Lorsque la femme arriva, Sahelle s’était déjà coiffée, de la tresse habituelle qu’elle portait au sanctuaire. La servante eut un haut-le-cœur :
— Madame ne pense pas aller dans la cour avec une telle coiffure ?
— Ce n’est pas mon but ce matin, non. Aidez-moi à retirer ces vêtements.
La domestique eut une moue rébarbative face aux tissus de prix froissés dans la nuit, mais s’exécuta sans un mot. Lorsque Sahelle put enfin se mouvoir librement, elle la congédia.
— Mais, déjà ? Comment allez-vous enfiler votre robe ?
— Je ne compte pas la mettre, je sors.
— Mais Madame doit rejoindre la cour pour son petit-déjeuner. Ensuite, les dames de la cour l’attendent dans la salle de broderie. Il y a un barde prévu pour le déjeuner, et une promenade dans les jardins cette après-midi pour que Madame admire les rosiers en fleurs.
— Je vais faire ma promenade ce matin. Je vous remercie, au revoir.
— Mais, Madame… ?
— J’ai dit au revoir. Je suis bien la reine, ici, non ?
La jeune fille baissa la tête avec humilité.
— Oui, Madame.
Elle sortit en marchant à reculons, la tête toujours baissée. Sahelle attendit qu’elle ait fermé la porte avant de soupirer. Les festivités de la cour, il ne lui tardait pas du tout d’aller y goûter. Elle connaissait largement les jeux de pouvoir qui s’y tramaient, et elle avait décidé qu’elle prendrait une bonne matinée avant de devoir se jeter dans le nid de serpents qui l’attendait.
Elle enfila sa tenue de vol, raide de crasse, y dissimula ses dagues, et sortit d’un pas vif. Elle savait qu’elle jouait un jeu dangereux, et qu’elle ne devait pas se montrer ouvertement trop indépendante, au risque que Retors passe pour un faible et décide d’agir. Son petit échange avec sa bonne devait être en train de faire le tour du château. Elle espérait juste avoir le temps d’aller voir son dragon, avant de faire amende honorable et de rejoindre les vipères qui devaient allègrement garnir la cour.
Lorsqu’elle sortit, elle eut la désagréable surprise de tomber sur deux gardes devant sa porte. Dès qu’ils la virent, ils croisèrent leurs lances devant elle, lui barrant le passage.
— Que signifie ?
— Vous ne pouvez quitter votre chambre sans un ordre explicite du roi, Madame. Et pour ce matin, il a dit que vous ne sortiriez qu’après le lever du soleil, pour rejoindre la cour pour votre petit-déjeuner.
Elle les regarda, consternée. Les gaillards étaient massifs, et elle ne doutait pas qu’elle soit capable de se faufiler dans le couloir. Ils n’oseraient probablement pas lui faire du mal. Mais elle savait bien que Retors n’hésiterait pas à leur infliger des brimades violentes s’ils ne menaient pas leur mission à bien. Elle était cloîtrée, dans une chambre dorée, mais tout aussi prisonnière que s’il l’avait remise dans son donjon.
Le cœur gros, elle fit demi-tour, et sonna à nouveau la servante pour se changer. Autant se plier aux ordres de son mari, et prendre sa place dans la cour. Elle ne pouvait qu’espérer pouvoir s’éclipser un jour pour rejoindre son dragon, même si les circonstances ne seraient probablement pas propices avant un bon moment.
 



55 – Salle du conseil
 
 
Ce jour-là, elle se retrouva avec toutes les dames de la cour dans la salle du conseil. Elle avait été éveillée à l’aube par les servantes, qui l’avaient habillée d’une robe d’une richesse qui lui avait fait écarquiller les yeux. Encore une fois, le roi a donné des ordres, lui avait-on dit. Elle était dans la forteresse depuis des jours, et elle n’avait jamais réussi à fausser compagnie aux gardes chargées de sa surveillance. Elle avait supporté des heures de broderie et de chansons de barde, et n’avait réussi qu’une seule fois à ce que la promenade passe par un petit arpent des murailles. Elle avait eu beau se concentrer, le dragon noir était resté invisible. Elle y pensait tous les jours, mais n’avait pas pu le voir une seule fois.
Elle se demandait si le roi allait lui laisser une once de liberté, vu qu’il décidait jusqu’à sa tenue. Mais elle se mêla aux autres femmes sans crainte. Après tout, il était probable que tant qu’elle ne le ridiculisait pas en public, Retors la respecterait. Elle assista donc à la démonstration de la justice du roi avec attention. Les paysans venaient en doléances et Retors, visiblement écrasé d’ennui sur son trône, écoutait les griefs énoncés par son chambellan. La session semblait interminable.
Soudain, une vague d’agitation anima les donzelles qui l’entouraient. Elles murmuraient toutes dans leurs mains avec excitation. Sahelle tendit la tête et vit quatre hommes de haute prestance qui s’avançaient vers le roi. Leurs tenues de cuir ouvragées et chacune de leurs foulées, souples et aisées, étaient bien plus révélatrices que n’importe quoi d’autre. Ces hommes étaient des chasseurs, probablement issus du sanctuaire le plus proche. Elle les détailla et sursauta lorsqu’elle en reconnut un. Jaffar.
Turgal, le chef du sanctuaire de Remsith, s’inclina devant Retors. Ils échangèrent quelques amabilités, le roi les invita à rester pour partager la collation du midi. Sahelle était profondément choquée. Elle n’avait jamais vu aucun chasseur s’incliner devant son père, et même si les invitations étaient fréquentes, les chasseurs refusaient toujours. Son père lui avait expliqué que les règles de non-ingérence des sanctuaires impliquaient de refuser toute forme de cadeau, y compris en nature. Retors bravait ouvertement les traditions, ainsi que ce chef de sanctuaire.
Elle écouta distraitement les dernières requêtes des paysans. Les chasseurs s’étaient placés en face, comme n’importe quels membres de la cour. À la seule nuance que les femmes qui l’entouraient ne tarissaient pas d’éloges à mi-voix et d’envies diverses les concernant. Leurs minauderies l’assommaient.
Elle sursauta lorsqu’elle entendit son nom annoncé par le chambellan. Le silence se fit soudain autour d’elle. Retors la jaugeait avec le regard d’un chat observant une souris. Le chambellan se tourna vers elle :
— Madame, je vous prie.
À son invitation, elle vint au milieu de la pièce. L’homme reprit son parchemin, et entama une litanie aussi dépourvue d’émotion que tout ce qu’il avait dit dans la matinée :
— … Attendu que la dénommée Sahelle a délibérément quitté la cour du roi le jour de son mariage et abandonné ainsi toutes les charges qui lui étaient dévolues en tant que reine, la justice du roi implique une punition. Après délibération de notre bienveillant souverain, il a été décidé que la dénommée Sahelle sera soumise à une flagellation publique quotidienne de vingt coups de fouet dans la cour du donjon, et ceci jusqu’à la purgation de sa peine, qui sera levée sur décision du roi. À l’issue de son châtiment, elle pourra reprendre le titre de reine et les honneurs qui lui seront dus.
Le chambellan roula son parchemin dans un silence respectueux. Sahelle avait blêmi. Le roi la regardait avec une joie non dissimulée. Elle tenta d’intervenir :
— Retors…
— Silence !
Il s’était levé de son siège, rouge, et furieux. Il ne la laissa pas poursuivre.
— Je ne vous ai pas donné l’autorisation de parler ! Et par la même occasion, je déclare la chasse au dragon ouverte. Toute personne qui blessera le dragon noir qui traîne sur nos crêtes aura une récompense de mille pièces d’or. Celui qui le tuera en aura dix mille.
Retors se rassit sous les murmures de la foule. Il souriait largement. Sahelle, le cœur battant, ne savait quoi faire. Elle voyait les gardes qui garnissaient le fond de la salle. Il n’allait pas tarder à leur faire signe, pour que sa première punition soit appliquée. Elle était terrifiée.
C’est alors qu’un raclement de gorge se fit entendre. Le silence se fit.
— Roi Retors, puis-je prendre la parole ?
Un des chasseurs s’approchait. Elle n’en croyait pas ses yeux. Jaffar s’avançait avec nonchalance, satisfait d’avoir attiré l’attention.
— Je pense que votre punition est trop clémente.
Sahelle eut l’impression que le sol s’effondrait sous elle. Jaffar n’avait pas quitté son air suffisant et il la narguait. Retors était tout ouïe :
— Comment ça ?
— Il se trouve que j’ai séjourné dans le sanctuaire où votre femme s’était réfugiée, et son attitude envers un des chasseurs était sans équivoque. Elle vous a trompé.
— C’est faux ! cria-t-elle.
— Silence, femme, ou je vous jette au cachot immédiatement ! Alors, chasseur, elle m’aurait trompé ? Et avec qui ? Ce fat de chef du sanctuaire ?
— Non, seigneur. Avec moi.
Retors était blanc de rage. Il se leva et tira son épée.
— C’est un affront qu’il faut laver dans le sang !
Jaffar n’avait pas bougé d’un pouce et ne mit même pas sa main sur la garde de sa rapière. Elle aurait de toute façon été bien futile face à la pesante épée bâtarde du roi. Sans parler de celles de ses hommes. Les chasseurs, atterrés, regardaient leur collègue sans comprendre. Alors que Retors se préparait à lancer l’attaque, une autre voix se fit entendre.
— Monseigneur, puis-je vous recommander la modération ?
L’homme qui avait parlé était le chef du sanctuaire, Turgal. Il s’était avancé et foudroyait son chasseur du regard. Il se détourna vers le roi et reprit.
— Les affaires des châteaux et des sanctuaires ne peuvent être jugées ensemble, ni soumises aux mêmes lois. Si ce chasseur est fautif, il doit être jugé par le conseil des sanctuaires, réuni en session extraordinaire. Je suis navré de vous le dire, mais vous ne pouvez faire votre justice vous-même en ce qui le concerne. Si vous le faites, vous risquez de ne plus bénéficier de la protection du sanctuaire. Ce qui implique des répercussions dramatiques pour vos fermiers. Quant à vous, Jaffar, je vous prie de quitter immédiatement cette assemblée.
Le chasseur salua le roi, fit demi-tour et sortit, la tête haute. Il n’avait pas jeté un seul regard à Sahelle. Retors, fou de colère, descendit l’estrade jusqu’à elle. Il la gifla à toute volée, la projetant à terre.
— Catin, traînée ! Je te répudie ! Tu n’es plus ma femme, je ne veux plus voir ton visage jusqu’à la fin de mes jours, ou par le sang, je jure de te passer au fil de mon épée !
Sahelle, une main instinctivement posée sur sa joue brûlante, se releva tant bien que mal. Tout le monde la regardait, elle se sentait humiliée. Elle se releva et se précipita vers la sortie, manquant de trébucher sur sa robe.
Elle ne cessa pas de courir lorsqu’elle eut quitté la pièce. Se lancer à corps perdu dans la fuite lui était un véritable soulagement. Son esprit était un maelström de pensées chaotiques. Comment Jaffar avait-il osé prononcer un tel chapelet de mensonges, salissant son honneur pour toujours ? Elle était furieuse de son attitude.
Elle arriva hors d’haleine devant la porte de sa chambre. Il n’y avait aucun garde. Elle la passa en trombe. Même si elle ne pouvait plus s’entraîner depuis des jours, les tours répétitifs de Saphir avaient porté leurs fruits, visiblement. Elle n’aurait jamais été capable de monter autant d’escaliers aussi vite quelques mois auparavant. Elle claqua la porte derrière elle, toujours furieuse.
Elle retira sa robe, déjà humide de sueur, et fouilla dans le coffre où elle avait elle-même dissimulé sa tenue de cuir. Elle ne pensait pas la reprendre de sitôt, et l’enfila avec soulagement. C’est alors seulement que la réalité la rattrapa. Répudiée. Retors l’avait répudiée, et en public, devant toute sa cour. Il ne pourrait plus faire marche arrière, maintenant.
Elle était libre.
La pensée la frappa avec la force d’un raz de marée. Libre. Elle pouvait partir, retrouver son dragon, et changer de vie à nouveau. Elle faillit s’effondrer de soulagement. Elle noua les dagues dans son dos, accrocha sa musette vide à son épaule, et saisit la poignée de la porte. Elle eut un dernier regard pour la magnifique chambre. Elle n’aurait plus jamais de lit à baldaquin ouvragé, ni de tapisseries rehaussées de fils d’or, et ne porterait jamais les sublimes parures de pierres précieuses, d’or et de perles qui s’étalaient sur la coiffeuse. Elle eut un large sourire. Tout cela lui semblait tellement futile.
La porte se referma sur sa fuite dans le couloir.
 



56 – Feu de camp
 
 
Sahelle ne cessa de courir que lorsqu’elle eut passé la porte de l’enceinte extérieure. Indifférente aux regards étonnés des marchands et des paysans, elle s’appuya un instant à la muraille, hors d’haleine. Devant elle, la route qui quittait la forteresse. Elle s’y engagea le cœur léger. Elle n’arrivait toujours pas à croire à sa chance.
Elle attaqua l’escalade de la colline avec le même entrain, bien que la masse de pierres qui roulaient sous ses pas en rende l’ascension épuisante. Lorsqu’elle arriva enfin au sommet, le soleil était haut et écrasant. Elle réalisa à ce moment-là qu’elle n’avait emporté ni eau ni nourriture, tant elle était pressée de quitter Remsith. Sur le col, l’air était plus frais. Elle alla directement à la cache où elle retrouva le harnais de cuir fauve, parfaitement empaqueté dans sa toile huilée. Pas une seule tache d’humidité, c’était déjà ça. Elle pourrait le rendre en parfait état à Médévas. À cette pensée, elle eut comme un petit papillon qui s’envolait dans son cœur. Elle allait le retrouver.
Bien sûr, elle ne mentionnerait pas leur baiser. Mais elle savait, maintenant, qu’il nourrissait des sentiments pour elle. Peut-être était-ce simplement un cadeau d’adieu, mais il l’avait embrassée. Elle n’oserait pas le lui rappeler, ce serait terriblement déplacé, mais peut-être que si elle pouvait à nouveau passer du temps avec lui, il se dévoilerait à nouveau. Elle en tremblait presque d’excitation. Il lui tardait de rentrer à Ranon.
Le vent souffla en rafales. Elle était en sueur, elle frissonna. Les deux vallées s’étendaient devant elle, de part et d’autre du col. Pas de trace de dragon. Elle se demandait comment elle allait pouvoir le retrouver. Elle n’avait qu’une envie, quitter cet endroit maudit, et retrouver la sécurité du sanctuaire. Elle s’assit un instant face à la vallée verdoyante, et s’accorda un peu de repos après sa fuite éperdue. Le vent se fit plus doux. Son cœur battait encore la chamade, lui faisant résonner le sang aux tempes. Elle se concentra sur son souffle, le sentant ralentir de lui-même, sans chercher à l’influencer. Elle regardait la brise jouer avec les herbes et les troupeaux paître placidement, dans la vallée en dessous. Tout respirait le calme. Peu à peu, elle se laissa envahir par la paix.
Lorsqu’elle entendit le bruit derrière elle, elle ne se retourna pas immédiatement, jouissant encore de cet instant suspendu dans le temps. Puis, elle tourna la tête, lentement. Le dragon noir venait de se poser. Il se tenait sur la défensive, le regard fou, comme toujours, mais il était venu. Avec des gestes mesurés, pour ne pas l’effrayer, elle se leva. Elle se tint debout face à lui, pour qu’il ait le temps de l’observer, puis elle alla chercher la bride.
Elle la prit et s’approcha à pas lents. S’il lui prenait la lubie de s’enfuir à ce moment-là, elle ne pourrait rien faire pour l’arrêter. Elle s’immobilisa à quelques mètres et tendit simplement une main vers lui, patiente. C’est avec joie qu’elle le vit s’approcher pour la renifler. Elle la laissa courir sur sa peau. Elle était chaude et ferme. Elle lui passa les rênes sur le cou et lui enfila le licol avec douceur sur la tête. Le dragon se laissa faire. Lui boucler le harnais sur le dos fut ensuite une broutille. Elle constata avec surprise qu’il avait grandi et grossi.
En si peu de temps ? Ce n’était pas possible.
Mais elle dut bien se rendre à l’évidence. Elle n’utilisa pas les mêmes trous dans les contre-sanglons qu’à l’aller. Elle espérait juste que ce n’était pas grâce à l’ajout de quelques têtes de bétail à son tableau de chasse. Enfin, elle endossa sa musette et se hissa en selle. Une fois son harnais bouclé, elle laissa les impressions affluer. Elle le sentait frémir sous ses jambes, impatient de s’élancer. Elle dominait encore plus les vallées, et une formidable sensation de puissance se déversait dans ses veines. Elle serra les mollets.
Le dragon se propulsa en avant, enchaîna quelques foulées, et se jeta dans le vide, les ailes repliées. Elle hurla, sentit les lanières de cuir se tendre dans un claquement, alors que tout l’intérieur de son corps lui semblait remonter vers le ciel. La prise de vitesse était effrayante. Elle se tenait à l’arçon de la selle, incapable de modifier le vol, terrorisée. Puis, le dragon modifia son assiette de lui-même et remonta comme une flèche. Il prit un virage sur l’aile et s’engagea dans la vallée. Il n’avait pas encore fait un seul battement d’ailes.
Reprenant ses esprits, Sahelle regarda autour d’elle. Il était parti dans l’autre vallée, pas celle de la forteresse. C’était une voie qu’elle ne connaissait pas. Elle fut tentée de le dérouter, mais il fallait maintenant repasser par-dessus une haute crête, et elle ne savait pas comment lui faire prendre de l’altitude.
Le vent lui caressait les cheveux, elle flottait dans les airs sur le dos de son dragon, et la vue était tout simplement époustouflante. Elle avait l’impression de pouvoir distinguer des hameaux sur des kilomètres, et la succession interminable des vallées qui coupaient les montagnes. Le dragon virait régulièrement, passait des crêtes, s’enfonçait dans des vals, avec une détermination impressionnante. Sahelle avait beau tenter d’utiliser le poids de son corps, elle n’avait aucune influence sur son vol. Lorsqu’elle insista, il s’engagea dans une série d’embardées sauvages qui firent crisser les lanières du harnais et menaçaient de lui briser les os. Elle cessa toute tentative.
Le vol se poursuivit toute l’après-midi. Sahelle était irrémédiablement perdue. Son estomac gargouillait douloureusement, mais ce n’était rien à côté de la torture qu’elle ressentait à cause de la soif. Elle se maudissait en silence de son inconséquence. À quoi lui servirait sa liberté toute neuve si elle mourait d’inanition en chemin ? Mais, incapable d’infléchir le vol du dragon lorsqu’elle apercevait un ruisseau ou une rivière, elle en était réduite à attendre qu’il daigne bien se poser, en espérant qu’il le fasse à côté d’un point d’eau.
Ce qu’il fit, effectivement, tandis que le soleil s’apprêtait à se coucher. Il avait choisi un petit col, bordé d’une forêt en contrebas. Une mare claire y donnait naissance à un fin ruisselet, qui s’achevait en cascade dans la vallée à pic en dessous. Sahelle jeta un regard dans le vide avant de frissonner. Elle espérait sincèrement qu’il ne choisirait pas cette voie comme piste de départ pour le lendemain.
Lorsqu’elle s’approcha pour se désaltérer, elle s’aperçut aux ondoiements de la surface que la petite mare était en fait la résurgence d’une source. L’eau, glacée, était délicieuse. Et sa fraîcheur apaisa son estomac pour un instant. Les arbres coupaient un peu le vent, mais n’isolaient pas vraiment de l’humidité du soir qui tombait. Une fois que son dragon eut bu tout son saoul, elle l’amena vers le couvert des arbres. Il regimba, visiblement désireux de repartir.
Mais elle ne le laissa pas faire. Le tenant d’une main, elle tira la toile huilée de son sac. Ça ne sentirait pas la rose, mais ce serait tout de même un minimum pour se protéger un peu du froid. Elle regrettait amèrement son départ précipité, maintenant. Elle n’avait rien pour faire du feu ou pour se nourrir. Elle se sentait tellement stupide. Elle s’enroula sommairement dans la toile rêche, et s’assit sur le sol.
Le dragon noir tirait sans cesse sur ses rênes. Il tentait de partir, grattant le sol dans son impatience.
— Non !
Elle ne comptait pas le libérer, trop inquiète de ne pas pouvoir le récupérer le lendemain. Alors il se mit à hurler. Elle sursauta sous la puissance de son cri. Il bougeait violemment la tête, tentant de lui arracher les guides de cuir. Elle fut obligée de se remettre debout, laissant tomber son manteau improvisé. Elle répéta son injonction. Il répéta son cri. Puis, il se jeta en l’air, la déséquilibrant. Elle s’affala de tout son long, et il commença à la traîner par terre.
Elle n’avait aucune chance de pouvoir l’arrêter dans cette position. Elle le lâcha, pour éviter de se faire mal. Toussant et crachant la terre qu’elle avait avalée, elle se releva sur un coude endolori. Déjà haut dans le ciel, le dragon noir fonçait à tire-d’aile, ses rênes flottant pathétiquement derrière lui. Il vira dans la vallée et elle le perdit de vue.
Incapable de refréner un sanglot, Sahelle retourna vers le couvert des arbres. Elle mourait de faim, elle se sentait épuisée, et elle avait perdu son dragon. Le comble d’une incapable. Elle s’enroula dans la toile huilée et s’assit sur le sol. Le vent du soir se levait, froid et implacable. La forêt la protégeait à peine. Les arbres grinçaient et craquaient, menaçants, au-dessus de sa tête. Le soleil avait disparu, l’ombre croissait rapidement. L’humidité montait du sol. Elle eut soudain peur. Elle était toute seule, dans le noir complet, sans feu. Elle pouvait devenir la proie de n’importe quoi. Si elle ne mourait pas de froid dans la nuit.
Le cœur battant, grelottante, elle détacha le harnais de ses dagues, qu’elle portait toujours sur son dos. Elle les dégaina, les gardant en main, et se recroquevilla contre un tronc. Lorsqu’elle entendit des battements d’ailes, dans la pénombre de la nuit tombante, elle distingua à peine une grande forme qui se posait sur le pré. Elle se leva, prête à appeler son dragon, mais entendit un bruit qui la stoppa. Le bruit d’un harnais que l’on déboucle, et d’un homme qui saute à terre. Elle s’immobilisa. Un chasseur et son dragon, ici, seuls, c’était juste improbable. Alors qu’elle se perdait en conjectures, elle entendit farfouiller dans une musette. Puis une lumière s’éleva, portée haut par une torche.
— Ah ! Tu es là ! Tu as de la chance que Fèche ait entendu hurler ton dragon. Quelle idée as-tu eue de camper tout en haut d’un col sans aucun feu ? Tu es si déçue d’avoir retrouvé ta vie que tu veux la perdre aussitôt ? On est pratiquement en automne, je te rappelle. Tu risques de mourir de froid dans la nuit.
Le chasseur s’approcha d’elle. Elle le reconnut, stupéfaite :
— Jaffar !
Il inclina la tête en signe de salut. Il regardait autour d’elle.
— Pas de feu, pas de couverture, pas de nourriture… Tu comptais jeûner pendant quatre jours ? Et tu es particulièrement mal installée, ici. Viens avec moi.
Il ne cachait pas son amusement. Avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit, il s’était détourné et marchait vers la falaise de pierre qui bordait la forêt. Fèche le suivait docilement, trottinant souplement au bout de sa longe. Voir ce dragon se déplacer, même dans la pénombre, était un ravissement pour les yeux. Il y avait une telle souplesse dans sa démarche, une telle légèreté. Le chasseur l’attacha à un solide tronc d’arbre, et le dragon entreprit de se faire un nid douillet avec les aiguilles des épineux. Pendant ce temps, Jaffar rassembla des branches de résineux tombées à terre. Avec une rapidité impressionnante, il réalisa un feu, à un mètre à peine de la paroi de pierre.
Ensuite, retournant près de son dragon, il détacha les fontes dont sa selle était munie, et il alla s’asseoir près du foyer. Il se tourna vers Sahelle :
— Allons, viens. Je ne vais pas te manger.
Elle ramassa ses dagues et sa toile et vint s’asseoir à côté de lui. Elle tendit les mains vers les flammes. La chaleur qui sourdait sur ses doigts était un pur délice. La pente était rude, elle mit un peu de temps à se trouver une position. Il la regardait, amusé.
— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas ici que tu vas dormir.
Elle fronça les sourcils. Il désigna la paroi de pierre.
— Le temps que l’on mange, le feu va réchauffer cette partie de la falaise. Tu dormiras entre les deux, et je t’assure que tu y seras aussi bien qu’ensevelie sous trois couches de plumes. Il serait dommage de te priver de ton confort de châtelaine trop vite…
— Mon confort de châtelaine ?
— De toute évidence, tu étais persuadée de pouvoir t’en passer. Mais j’ai comme dans l’idée que tu étais en train de le regretter amèrement.
Son sourire narquois lui devenait insupportable. Elle se renfrogna dans une bouderie silencieuse. Il lui tendit un bol et une cuillère en souriant. C’était une soupe, brûlante, sur laquelle elle se jeta comme la dernière des mendiantes. Il y avait trempé des morceaux de pain. Le liquide chaud et nutritif était un vrai bonheur. Elle l’engloutit en quelques cuillerées. Le ventre plein, réchauffée, elle leva un regard un peu contrit.
— Merci.
Lorsqu’il se tourna vers elle, son sourire était moins moqueur. Il la resservit sans commentaire. Elle hésitait :
— Qu’est-ce que vous faites ici, Jaffar ? Vous n’êtes pas supposé rester dans votre sanctuaire, à faire… des choses de chasseur ?
Il garda le regard perdu dans les flammes, et prit le temps de boire un peu dans son propre bol avant de répondre, doucement.
— Je me suis parjuré en public, Sahelle. Je ne serai plus jamais considéré comme chasseur du sanctuaire de Remsith. Et le temps que le conseil des sanctuaires se réunisse et décide de ma sanction, je me suis dit qu’une petite balade dans les montagnes me ferait le plus grand bien. Après une telle prestation, il n’y a guère que le sanctuaire de Ranon qui pourra m’accueillir.
Il termina sa phrase sur un regard insistant qui la fit rougir. Elle baissa les yeux, embarrassée. Elle se sentait particulièrement touchée et mal à l’aise. Elle posa tout de même la question :
— Vous avez menti. Pour moi. Pourquoi ?
Il ne l’avait pas quittée des yeux.
— Tu n’as pas compris pourquoi ?
Elle sentit son cœur s’affoler, sous l’intensité du regard qui ne la quittait pas. Lentement, il posa son bol à terre et se leva avec la souplesse habituelle des chasseurs. Il s’approcha. Lorsqu’il s’accroupit à côté d’elle, elle ne put empêcher son souffle de s’accélérer. Il replaça délicatement une mèche de cheveux derrière son oreille. Sa voix était douce :
— Parce que je ne pouvais te laisser entre ses mains. Je ne pouvais pas le laisser briser celle que tu es.
Orientant son visage, il posa ses lèvres sur les siennes. Sahelle se raidit de tout son corps. D’abord surprise, elle se dégagea d’une secousse. La peur était plus forte que tout. Elle se rappelait Retors qui lui prenait la bouche et pesait de tout son poids sur elle. Tremblante, elle ne put refréner les sanglots qui affluaient :
— Pardon, pardon, je suis désolée, je ne peux pas.
Elle entoura ses genoux de ses bras, cachant son visage dans ses mains, en pleine détresse. Il s’approcha à nouveau, et lui passa une main dans ses cheveux. Il n’était que tendresse :
— Ne pleure pas. Ne t’inquiète pas. Je sais que ça a été difficile. J’attendrai. Je serai patient. Ne t’inquiète pas.
Elle se laissa apaiser au son de sa voix. Peu à peu, sa douceur, la chaleur du feu et du repas la plongèrent dans une douce torpeur. Elle se sentait épuisée. Il l’aida à s’allonger là où il lui avait désigné sa place. Il la borda dans une couverture supplémentaire tirée de ses fontes, avant d’étaler sa toile huilée sur elle. Elle se sentait bien. Elle était au chaud et au sec, en sécurité. Elle s’endormit dans la minute.
 



57 – En vol
 
 
Elle ouvrit les yeux à l’aube. La lumière avait envahi le ciel, mais le soleil n’était pas levé et la nuit était encore épaisse sous le couvert des arbres. Elle distinguait à peine Fèche, toujours couché docilement là où son chasseur l’avait attaché. Sahelle s’étira sous ses couvertures. La toile huilée l’avait parfaitement protégée de la rosée, le feu brûlait encore. De toute évidence, Jaffar l’avait entretenu toute la nuit. Même l’absence de matelas était futile, devant la chaleur dont elle avait bénéficié.
Elle jeta un coup d’œil prudent à ses pieds. Jaffar était assis près du feu, il ravaudait une sangle de cuir. Elle écarquilla les yeux lorsqu’elle la reconnut. Une rêne du harnais fauve de son dragon ! Elle se redressa. Jaffar la regarda. Une ombre de barbe commençait à lui grignoter les joues. Il souriait déjà :
— Bonjour.
— Où avez-vous eu ça ?
— Bien réveillée, à ce qu’il semble. Moi aussi, j’ai passé une excellente nuit, merci.
Sahelle rougit sous la réprimande à peine masquée.
— C’est le harnais…
— … de ton dragon. En effet.
— Comment avez-vous réussi à l’obtenir ?
— Tu me prends pour un apprenti ? Hé ! Je suis un chasseur expérimenté, figure-toi…
Il se rengorgeait comme un paon. Elle plissa les yeux.
— Ce n’est pas possible que vous ayez pu l’attraper facilement…
Jaffar souriait toujours :
— En fait, lorsqu’il est revenu spontanément hier soir, il avait tellement mangé qu’il était à peine capable de tenir sur ses jambes. Il était à peu près aussi vaillant que toi. Il m’a suffi de lui passer quelques cordes autour du cou pour l’attacher, et j’ai pu l’approcher sans risquer un coup de dent mal placé. Mais il a fait un raffut de tous les diables. Tu as vraiment le sommeil très lourd. Il a cassé sa rêne, et j’étais en train de la réparer, parce que tu ne pourras pas voler sans. Du moins, j’espère que c’est le cas.
Elle releva la tête d’un air hautain :
— Que voulez-vous insinuer ?
— Allons, Sahelle. Pas la peine de monter sur tes grands chevaux. Tu voudrais me faire croire que tu le maîtrises ? Alors que tu étais seule, sans aucun matériel, là où il t’avait abandonnée hier soir ?
Il la regardait dans les yeux, toujours souriant. Mais il arborait maintenant un air calculateur. Sahelle baissa les yeux un instant. Elle retint un soupir :
— Vous le savez depuis le début, n’est-ce pas ? Depuis que vous avez deviné, dans le sanctuaire de Ranon ?
Il acquiesça en silence. Elle reprit sa respiration :
— L’avez-vous dit ? Je veux dire, à vos supérieurs ? Qu’il y a un dragon presque libre à Ranon ?
Il déposa son ouvrage à terre et la regarda sérieusement.
— Tu penses que je l’ai fait ?
— Je ne vois pas ce qui pouvait vous retenir…
Elle attendait, suspendue à ses lèvres. Il ne la quittait pas du regard, la jaugeant sans vergogne. Il ne répondit pas. Elle reprit :
— Dites-moi que vous ne l’avez pas fait. Je sais que c’est un danger potentiel, mais nous progressons chaque jour, et je sais que je pourrai le domestiquer, si on m’en laisse le temps… Je n’ai pas le choix, il faut que j’y arrive.
— Pourquoi ?
Elle baissa les yeux et se résigna à répondre :
— Parce que sinon, Médévas donnera l’ordre de le mettre à mort.
Jaffar se redressa et plissa les yeux.
— Médévas t’a dit ça ?
— Il m’a demandé d’en faire la promesse. Je n’ai pas le droit d’échouer.
Jaffar se perdit un instant dans la contemplation du feu.
— Il n’est donc pas si bête qu’il en a l’air.
Elle lui jeta un regard outré. Il retrouva son sourire :
— Tiens, on dirait que j’ai touché un point sensible…
— Absolument pas !
— La jeune fille à l’air d’apprécier son chef de sanctuaire, on dirait…
Elle se contenta de le foudroyer du regard, furieuse, et entreprit de rouler les couvertures. Sa tenue de cuir était bien mince pour combattre le froid glacial de ce matin montagnard, mais elle mit tellement d’énergie à sa tâche qu’elle le ressentit à peine. Il la laissa faire sans rien dire, arborant toujours ce sourire narquois qui lui tapait sur les nerfs.
Lorsqu’elle eut passé un peu sa colère, il lui fit remarquer qu’il avait préparé des infusions et des morceaux de pain pour le petit-déjeuner. Ils mangèrent en silence. Le jour se leva, et c’est alors qu’elle réalisa que le dragon noir était couché à quelque distance de Fèche, solidement attaché à des troncs d’arbre par deux grosses cordes, comme l’avait expliqué le chasseur. Elle se perdit un instant dans sa contemplation. Et c’est sans regarder son interlocuteur qu’elle soupira :
— J’ai une telle dette envers vous, que je ne serai jamais capable de l’honorer.
Jaffar, lui aussi, regardait le jeune dragon encore couché. Il se contenta de jeter un regard furtif à la jeune fille :
— Je crois que tu sais ce que j’aimerais de toi. Mais cela doit rester ton libre choix.
Elle le regarda, rougissante. Il se perdait dans la contemplation des dragons. Elle observa au loin, à son tour. Il avait tout perdu pour elle. Il avait quitté son sanctuaire et encourait les pires représailles de son propre ordre. Elle lui devait sa liberté. Elle ne savait vraiment pas quoi faire.
Elle se leva, le repas achevé, et se dirigea vers son dragon. Il était couché, aussi sagement que son aîné. Il se leva brutalement dès qu’elle fit un pas, tirant violemment sur ses cordes, furieux d’être retenu ainsi. Elle s’immobilisa. Il finit par faire de même.
— C’est un bon signe, tu sais ?
Jaffar terminait de remplir ses fontes, après avoir éparpillé le feu.
— Quoi donc ?
— Qu’il soit revenu vers toi après sa chasse. C’est un bon signe.
Il la dépassa sans plus de commentaires, chargeant son dragon et resanglant son harnais. Il l’aida ensuite à refixer la rêne qu’il avait réparée et à sangler correctement son dragon. Ensuite, une fois qu’elle fut prête, il l’invita à le suivre. Ils allèrent, l’un derrière l’autre, tenant leur dragon en main, jusqu’au col. Là, ils se mirent en selle. Jaffar prit la tête. Le dragon noir, bien qu’ayant fait montre de beaucoup d’indépendance jusqu’à présent, se cala dans le sillage de son aîné pour le reste du voyage.
La journée se passa en vol presque exclusivement. Au début, un peu déstabilisée, Sahelle s’inquiétait d’arriver à maintenir son dragon juste derrière Fèche. Quelques conseils donnés à pleine voix par Jaffar l’aidèrent considérablement à se détendre. Ensuite, malgré le vent glacial qui lui fouettait le visage, elle put admirer le paysage époustouflant qui se déroulait sous leurs yeux. Les pics nacrés des premières neiges, le vert encore tendre des pâturages, et la forêt émeraude de résineux qui couvrait la plupart des flancs des montagnes.
Fèche était un virtuose dans la négociation des courants ascendants. Il les perturbait si peu de sa masse qu’il les abordait et les quittait avec la légèreté d’un oiseau. Derrière lui, le petit dragon noir se montrait plus maladroit, et devait parfois battre des ailes pour arriver à les emprunter, quand il ne les dissipait pas carrément par ses mouvements désordonnés. La matinée restait froide et, tant que le soleil n’aurait pas réchauffé les roches, les thermiques seraient faibles et fragiles.
Ils volèrent une bonne partie de la journée sous un soleil éclatant. Jaffar les posa sur un col étroit pour la pause de midi, qui se résuma à abreuver les dragons à une petite mare de montagne et déchiqueter un morceau de viande séchée. Avec difficulté, pour Sahelle. Ils repartirent très vite, pour continuer leur négociation des vents et des courants porteurs.
L’après-midi sembla interminable à Sahelle. Ses muscles commençaient à protester violemment contre leur manque d’entraînement, et la fatigue l’amenait même à se lasser du panorama. Très vite, elle se rendit compte que sa tenue était trop légère pour voler à ces altitudes, bien plus élevées que celles qu’elle avait empruntées à l’aller.
Lorsque Jaffar les fit se poser pour la nuit, le soleil était déjà caché derrière les plus hauts pics et la température était encore en train de chuter. Le chasseur entrava sommairement son dragon avant de venir aider Sahelle. Il lui indiqua comment démonter et diriger le dragon noir près des arbres, et il noua à nouveau les cordes avec des nœuds solides. L’animal se débattit comme un beau diable, furieux de se sentir immobilisé. Il poussa des rugissements puissants.
— Eh bien, le moins qu’on puisse dire c’est qu’il a du caractère.
— On ne le laisse pas aller se nourrir ?
— Je vais lui donner de la viande séchée. Je crois qu’il vaut mieux le garder ici, que de risquer qu’il ne revienne pas.
Le dragon, fou de rage, refusa sa pitance. Et continua de rugir sa haine. Pendant ce temps, Jaffar attacha Fèche à quelque distance et mit en place le campement. Sahelle, frigorifiée dans sa simple tenue de cuir, tenta de l’aider maladroitement. Mais ses capacités à préparer un feu se révélèrent aussi pathétiques que celles à monter un campement.
— C’est à se demander comment tu as survécu au voyage aller !
Rougissante, Sahelle avoua :
— Je n’ai pas fait grand-chose d’autre que de rester sur le dos de mon dragon, en fait.
— Jour et nuit ?
Sahelle soupira.
— J’avais trop peur qu’il ne s’enfuie si je descendais. Je le dessanglais juste quand il se posait, le soir.
— Mais… il n’a pas cherché à chasser ?
— Oh, si, une fois. J’ai eu tellement peur, il allait si vite, que j’ai failli tomber, malgré le harnais. Après, j’ai fait mon possible pour le retenir à chaque fois que je le sentais se préparer à plonger. On a un peu bataillé…
Jaffar se permit un rire franc.
— Eh bien… Vous deviez être un sacré équipage, tous les deux.
— Mais j’ai quand même réussi à arriver à Remsith, je vous ferais remarquer !
— Oui. Probablement par miracle.
Sahelle se renfrogna, encore une fois excédée par l’humour du chasseur, qui ne semblait s’épanouir qu’à ses dépens. Elle se frotta le corps, les bras autour de la poitrine, à peine réchauffée par les flammes encore faibles.
— Tu as froid ? Viens par ici.
Le chasseur se déplaça et vint la prendre dans ses bras. Bien que réticente au départ, Sahelle dut rapidement reconnaître qu’elle se sentait bien. La carrure du chasseur et sa douceur étaient rassurantes. Il la réchauffait, il la protégeait, et même s’il la taquinait un peu, elle devait bien avouer que son expérience et sa sollicitude lui étaient indispensables. Ils gardèrent le silence un moment, absorbés par la contemplation des flammes, le temps que leur repas se réchauffe. Elle se sentait épuisée et, pour la première fois, le chasseur qui la tenait dans ses bras lui offrait une réelle sécurité.
Il effleura sa joue de ses lèvres et elle ne se détourna pas. Lorsqu’il l’embrassa, elle lui rendit son baiser.
 



58 – Ranon
 
 
Ils arrivèrent à Ranon trois jours plus tard. L’après-midi tirait à sa fin. Sahelle avait réussi à garder son dragon à peu près derrière Fèche pendant tous les vols. Elle commençait à ressentir les effets de leur périple. Ses jambes la tiraient au moindre effort et sa tenue de cuir, bien que renforcée par une chemise de Jaffar, était bien trop légère pour supporter une traversée en haut des cols. Elle avait grelotté la plupart des jours, ne se réchauffant que le soir, à la lueur des flammes, lorsque Jaffar la prenait dans ses bras. S’il lui vola un autre baiser, il ne tenta rien de plus, et elle lui en était infiniment reconnaissante.
Lorsque les dragons abordèrent la dernière courbe avant de se poser sur le pré d’envol, et que la vallée du sanctuaire se déploya sous leurs yeux, Sahelle ressentit une profonde joie. Elle était de retour, enfin. Elle pouvait oublier Remsith et Retors, et se consacrer à son dragon. Elle bouillait d’impatience de revoir Médévas. Allait-il lui sourire ? Allait-il la prendre dans ses bras et l’embrasser devant tout le monde ? Elle n’osait l’espérer. En même temps, sa culpabilité au sujet de Jaffar ne cessait de croître.
Les deux dragons se posèrent dans un ensemble parfait. Sahelle dessangla son dragon, comme Jaffar le lui avait appris, et l’attacha à la structure de bois prévue à cet effet. Elle reviendrait s’occuper de lui une fois que le chef du sanctuaire lui aurait attribué un antre. Après trois jours de monte continue, ses progrès étaient rapides. Mais elle eut beau faire vite, le chasseur blond avait fini avant elle lorsqu’elle se tourna vers le sanctuaire.
Elle accéléra l’allure et se porta à côté de lui. Les gens commençaient à s’amasser devant l’antre commun. Une arrivée de dragon ne passait jamais inaperçue dans la vallée. De fait, le temps de quelques foulées, ils se retrouvèrent face à la foule en un instant. Médévas se tenait devant tout le monde. Sahelle eut un choc en le voyant. Sa beauté était toujours aussi stupéfiante, et elle s’immobilisa un instant, le cœur battant et le souffle court. Elle ne réalisa à quel point il lui avait manqué qu’à ce moment-là. Il ne lui jeta qu’un regard, avant d’observer Jaffar, qui venait de mettre un genou à terre :
— À toi, Médévas, chef du sanctuaire de Ranon, je me présente, moi, Jaffar de Timbolt, chasseur parjure du sanctuaire de Remsith, pour te servir, de toutes mes forces et de celles de mon dragon, Fèche.
Médévas s’approcha, visiblement étonné :
— Tu n’as nul besoin de t’agenouiller, ni de me prêter allégeance. Je ne la réclame pas à mes chasseurs. Si tu te conformes au code des chasseurs, si tu engages ta vie et toutes tes forces dans la protection des plus faibles et la défense du sanctuaire, tu es ici le bienvenu, aussi longtemps qu’il te plaira. Et c’est moi qui serai ton obligé.
Médévas salua le chasseur. Jaffar se redressa, souriant, et plaça d’office sa main sur les reins de Sahelle, qui sursauta :
— Alors, merci d’accueillir avec moi Sahelle de Milon, reine répudiée de Remsith, en tant qu’aspirante.
Sahelle, rouge de confusion, était offusquée par l’outrecuidance du chasseur. Médévas la regarda, elle, puis lui, visiblement décontenancé. Le geste de possession de Jaffar était sans équivoque. Il salua, un peu raide :
— La situation n’est pas courante. Je ne pense pas qu’il soit possible de vous octroyer un antre commun, car la cohabitation de deux dragons n’a jamais été tentée, mais nous allons voir comment vous installer au mieux. Sahelle pourra prendre son ancien antre, et nous allons vous en aménager un autre, au plus proche. Soyez les bienvenus parmi nous. Jaffar, Sahelle.
Médévas les salua tous les deux et fit aussitôt demi-tour. Sahelle ouvrit la bouche, mais il était déjà parti. Elle se tourna vers Jaffar. Il l’avait également laissée sur place et retournait chercher son dragon. Elle se retrouva seule, déconcertée. Tout s’était passé si vite qu’elle avait eu l’impression de ne rien comprendre. Soudain, on cria son nom, et Maligan se jeta dans ses bras.
— Sahelle, que je suis content de te voir ! Alors, c’est sûr, tu reviens ici ? Et tu vas rester longtemps.
— Euh… Je ne sais pas, Maligan. Excuse-moi, il faut que j’aille m’occuper de mon dragon.
Elle se détourna et entama le trajet vers le pré d’envol. Elle n’entendit pas l’exclamation déçue de l’adolescent :
— Quelle bêcheuse !
Sur tout le trajet jusqu’au pré d’envol, Sahelle remâcha sa déception. Elle s’en voulait, elle aurait dû s’en douter. Médévas l’avait à peine regardée.
 



59 – La source sombre
 
 
Le lendemain matin, Jaffar rejoignit l’escadrille de Fojid sur le pré d’envol. Son affectation lui avait été donnée par Médévas la veille au soir. Alors qu’il attendait, à côté de Fèche, le capitaine de l’escadrille vint le voir.
— Alors, comme ça, c’est toi, le déserteur ?
Jaffar plissa les yeux. L’homme était râblé, le rictus mauvais, et balafré d’une étrange cicatrice en forme de croix sur la joue. Il n’avait pas fallu longtemps au jeune homme, lors de sa première visite au sanctuaire, pour détecter l’animosité qui régnait entre lui et Médévas. Jaffar opta pour son sourire habituel.
— Tout est une question de point de vue, mais on peut le voir comme ça, effectivement.
— Et pour une fille, en plus ! Un vrai sac à problèmes, oui ! Peuh !
L’homme cracha à terre. Il se rapprocha du chasseur, menaçant :
— En tout cas, ne crois pas une seule seconde que je vais t’épargner parce que ton dragon est attifé comme une pucelle. Ici, mes gars sont soudés comme les doigts de la main, et si tu veux faire partie de mon escadrille, il va falloir te montrer à la hauteur, je me fais bien comprendre ?
Jaffar ne recula pas.
— Absolument, capitaine.
Les deux hommes se jaugèrent du regard un instant. Fojid finit par s’éloigner avec un grognement. Il alla rejoindre Jirod.
— Un problème avec le nouveau, chef ?
— J’en ai juste marre de me coltiner les espions de Médévas. Tu me le mets en queue de formation, histoire qu’il ne mette pas la pagaille, et tu le tiens à l’œil, compris ?
— Oui, capitaine !
Les hommes se mettaient en selle lorsqu’une grande ombre les survola, entraînant les appels de quelques montures. Médévas se posa à côté de Fojid et entra dans le vif du sujet, sans préambule :
— Bonjour, Fojid. Je vous accompagne ce matin. Où as-tu placé le nouveau ?
Le capitaine, le visage fermé, répondit sans regarder son chef :
— Il sera placé sur l’extérieur gauche. On ne fait qu’une petite patrouille autour de la Combe des Chiens, et retour. Pas grand-chose qui nécessite la présence du chef du sanctuaire.
— C’est parfait. Lothon a besoin de se dérouiller gentiment, et moi aussi. Je me placerai sur l’extérieur droit, si tu n’y vois pas d’inconvénient.
Fojid lui jeta un coup d’œil :
— Aucun problème pour moi.
Il contempla ses chasseurs, et lança d’une voix forte :
— Escadrille ! En vol !
Aussitôt, dans un ordre parfait, les dragons s’élancèrent les uns après les autres dans la pente du pré. Une fois en vol, ils se regroupèrent en formation dans le courant ascendant permanent qui se formait toujours dans la vallée en contrebas. Médévas observa attentivement le départ, sachant pertinemment que l’envergure de Lothon lui fournirait de toute façon un avantage suffisant pour rattraper l’escadrille. Jaffar prit son vol après les autres chasseurs, non sans avoir jeté un coup d’œil au chef du sanctuaire avant. Il avait parfaitement conscience qu’il serait évalué ce matin.
La totalité de l’escadrille se retrouva en vol tourbillonnant ascendant. La tête levée, Médévas observait l’organisation des chasseurs. Les ordres lancés à pleine voix étaient rares. Les hommes savaient ce qu’ils avaient à faire. En quelques secondes, la formation fut adoptée et quitta le thermique, à une altitude tout à fait convenable pour l’objectif fixé. Il avait beau ne pas le porter dans son cœur, le chef du sanctuaire devait bien reconnaître que Fojid était un excellent capitaine d’escadrille. La cohésion était bien là, les hommes manipulaient leur vol en silence, s’adaptant finement à ceux qui les jouxtaient. Les dragons s’accordaient sans se gêner, le signe d’une parfaite habitude.
La progression jusqu’à la combe se fit calmement. Fojid choisissait d’emblée de bons courants, et ses hommes le suivaient sans l’ombre d’une hésitation. Ils arrivèrent avec des bêtes encore fraîches sur le lieu de patrouille. La combe était étroite, surélevée par rapport à la vallée adjacente. C’était l’emplacement d’un des trois cols de la Muraille. Médévas l’avait notée dans le planning de surveillance pour cette raison, et parce que la vallée en dessous abritait trois hameaux très espacés.
Que des fermiers s’entêtent à venir s’installer ici semblait dépasser l’entendement, mais la vallée était extrêmement fertile, tant dans ses champs que dans ses prés. La tentation était trop forte pour les jeunes, qui avaient ici tout loisir de s’approprier la terre, plutôt que de l’acheter, comme c’était le cas autour des châteaux. Et les règles d’espacement des hameaux, qui limitaient les pertes en cas de possession, ne laissaient que peu d’arpents achetables aux nouveaux venus sur les terres les plus sûres. Lorsqu’ils passèrent le premier hameau, le fermier en train de récolter son blé leva le bras pour les saluer. Médévas vit à peine quelques chasseurs lui répondre, sans s’attarder. Lorsqu’il était chef d’escadrille, il ne dépassait jamais un hameau sans se poser pour discuter avec les habitants. Ils observaient parfois des choses essentielles dans la défense de leur territoire. Mais il ne pouvait s’interposer dans la façon de diriger de Fojid, sans risquer de saper son autorité.
Le second hameau était habité également. Un enfant sortit de la maison en courant et en sautant de joie, lorsqu’il vit les dragons. Ils ne s’arrêtèrent pas plus. Par contre, le troisième, le plus près de la combe, semblait désert. Levant le bras, Fojid décida de faire un passage bas, en tournant au-dessus des baraques, par sécurité.
L’attaque survint de partout à la fois. Les carniciels semblaient sortir de terre et se jetaient sur les dragons avec des pépiements sauvages. Sans perdre son calme, Fojid indiqua plusieurs ordres à sa formation. Les chasseurs, expérimentés, réagirent sans délai. Les dragons prirent de l’altitude en plongeant la tête vers le bas. Les flammes furent projetées en contrebas avec un ensemble parfait. Médévas cessa son observation lorsqu’une belle masse de carniciels monta vers lui. La proximité des terres désolées favorisait leur surnombre. Lothon lança son feu, docilement, avec la parcimonie qui lui était coutumière. En combat, il fallait toujours économiser ses forces.
La remontée des dragons, à la seule force des ailes, était laborieuse. Le vol qui les avait attaqués avait été désagrégé par la première riposte. Il ne restait que quelques groupes épars. Sur un ordre du capitaine, les dragons se lancèrent à leur chasse par petits groupes. Le ménage serait vite fait. Malgré l’évidente frustration de sa monture, Médévas retint Lothon en altitude. Il voulait étudier les comportements de chacun.
C’est ainsi qu’il se retrouva dans la meilleure position pour remarquer le nouveau vol qui se levait au-delà du col. Il serra violemment les cuisses, entraînant un rugissement de protestation de Lothon. Mais les dragons, tout à leur chasse, ne levèrent pas la tête. Même Fojid était en train de régler leur compte à trois carniciels au ras du sol, inconscient de la menace qui fondait sur eux. En pleine désorganisation, l’escadrille risquait de lourdes pertes, face à une telle attaque.
Rugissant toujours, vibrant de l’excitation du danger, Lothon lança une flamme sur le plus gros du vol, qui commençait à se déverser dans la vallée comme une hideuse marée noire. Avec une réactivité parfaite, le vol se scinda pour l’éviter avant de se reformer aussitôt. Alors, prenant la seule décision qui lui restait, Médévas lança son dragon juste devant les attaquants, plongeant dans la combe pour les entraîner derrière lui et laisser le temps à l’escadrille de se reformer. Les carniciels se jetèrent aussitôt à la poursuite de cette proie offerte.
Se servant de la gravité autant que des ailes puissantes de son dragon, Médévas fonçait tout droit vers le haut de la combe. Le reste de l’escadrille était en contrebas, derrière lui, et ne pouvait déjà plus le voir. La combe était trop étroite pour que Lothon puisse effectuer une courbe et rejoindre les autres dragons. De toute façon, une telle manœuvre entraînerait le vol directement sur les deux hameaux survivants. Même une escadrille complète ne pourrait protéger les hommes, les carnivores étaient trop nombreux. Sans vraiment avoir le choix, et priant pour que les autres chasseurs l’aient vu et attaquent le vol par-derrière, Médévas se précipita vers le col.
Les volatiles se rapprochaient, avides de sang. Lothon accéléra et passa le col, se propulsant avec rapidité dans les terres désolées. C’était une partie qui n’avait jamais été explorée. La vallée suivante n’était qu’un amas de défilés étroits, de sculptures de pierre naturelles. Sans réfléchir, et pour gagner de la vitesse, Médévas se jeta dedans. Lothon battait des ailes de toutes ses forces, mais l’étroitesse du défilé était gênante. Soudain, Médévas vit avec horreur de plus en plus de formations de pierre horizontales. Ils ne pouvaient faire autrement que de plonger en dessous. Ils se retrouvaient lancés à pleine vitesse dans un étroit couloir de pierre.
À toute allure, l’extrémité de ses ailes touchant presque les murs, Lothon fonçait devant le vol affamé qui le coursait. Mais l’étroitesse des lieux le gênait pour atteindre sa pleine vitesse. Ballotté dans son harnais à chaque fois que Lothon esquivait une résurgence de roche, Médévas n’avait pas d’autre choix que de se faire le plus petit possible, pour ne pas gêner l’équilibre précaire du grand saurien. Il n’osait se retourner, mais les cris des carniciels se rapprochaient et les mouvements du corps de son dragon étaient par trop parlants. Lothon en était réduit à les frapper de sa queue pour les tenir à distance. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne commencent à lui sauter dessus et à le dévorer vivant.
Médévas priait pour que le défilé ne se raccourcisse pas davantage, et pour qu’une trouée suffisante apparaisse. Il scrutait avidement les formations de pierre. C’est à ce moment-là qu’il le vit. Un point de ciel bleu, à quelques centaines de mètres. Raccourcissant un peu ses rênes, il adressa une prière mentale à son dragon. C’était ce moment où jamais. Mais plus l’issue se rapprochait, plus il devenait évident qu’elle était vraiment étroite. Lothon continuait à battre des ailes courageusement, mais il ne pourrait plus tenir le rythme bien longtemps. Et rien n’indiquait que le défilé se poursuive encore loin devant eux.
Serrant les genoux, indifférent aux soubresauts désespérés de sa monture, Médévas le fit se rapprocher légèrement du sol. Au dernier moment, tirant sur les rênes et poussant de toute la force de ses jambes, il le fit se cabrer, droit sur l’ouverture. Lothon poussa sur ses ailes avec un effort sonore. Les lanières du harnais de Médévas grincèrent, le dragon géant engagea la tête par l’ouverture, et replia complètement ses ailes le long de son corps pour s’en extirper dans un dernier saut.
Le dragon géant passa l’ouverture. Mais le cri de joie de Médévas s’étrangla dans sa gorge quand ils basculèrent, dans un hurlement de douleur de Lothon. L’ouverture n’était pas suffisamment large, et la vitesse, trop grande. La queue du grand saurien avait frappé la paroi de pierre, les déséquilibrant. Le corps du dragon partit dans une vrille et percuta le haut du défilé dans un fracas épouvantable. Il rebondit, roula. Médévas vit avec horreur le sol se rapprocher de lui, avant que le corps ne bascule à nouveau, s’effondrant sur sa cuisse plutôt que sur son cavalier. Ils s’immobilisèrent en glissant sur les cailloux.
Aussitôt, dans un concert de hurlements sauvages, les carniciels fondirent sur eux. Médévas n’eut que le temps de ramener ses bras sur sa tête et de se ployer sur sa monture, offrant son dos à leurs attaquants. Lothon hurla de douleur sous les premières morsures. Soudain, l’air s’embrasa autour d’eux. Tout l’oxygène prit littéralement feu. Dans un réflexe, Médévas retint sa respiration. Les flammes disparurent aussi vite qu’elles étaient arrivées. Il leva la tête et se redressa. Il déboucla son harnais avec précipitation et se jeta au sol dès qu’il le put. Sa cape était en feu. Il se roula sur lui-même, frappant sa tête de ses mains pour stopper la brûlure de ses cheveux. Mais il sentit d’autres coups sur son corps. Il redressa la tête :
— Eh bien, c’était moins une !
Jaffar, hilare, tenait encore à la main la cape avec laquelle il avait frappé Médévas pour étouffer les flammes.
— Ce Lothon est d’une rapidité ! Même à pleine vitesse et hors du défilé, j’ai failli vous perdre plusieurs fois !
Médévas se releva. Sa cape fumait, mais ses habits de cuir l’avaient parfaitement protégé. Il n’y avait plus aucune trace des carniciels. Fèche était posé à quelques mètres. Le chef du sanctuaire se précipita vers Lothon. Le grand dragon était déjà relevé sur ses pattes, saignant de plusieurs blessures, et sa queue semblait lourdement contusionnée. Il hurla lorsque Médévas passa la main dessus. Le jeune homme grimaça. Le harnais avait également bien essuyé le feu, mais il était encore utilisable. Puis, le chef du sanctuaire observa les environs. Les deux dragons étaient seuls. Il se tourna vers l’autre chasseur :
— Bon, rien qui ne nous empêche de rentrer, c’est déjà ça. Mais comment diable avez-vous fait pour faire fuir un tel vol de carniciels tout seul ?
— Oh, je n’étais pas seul. Du moins, tant que je n’avais pas passé le col. J’ai été surpris que l’escadrille vous laisse vous débrouiller avec une telle masse de carniciels aux fesses, mais j’ai comme l’idée qu’une disparition prématurée en mission du chef du sanctuaire ne serait pas pour déplaire à Fojid…
Médévas partagea son sourire, bien que le sien soit désabusé :
— Vous avez bien cerné le personnage… et ce ne serait pas la première fois qu’il essayerait.
Jaffar ne cachait pas son ironie :
— Eh bien, ce sera pour la suivante. Pour le reste, il m’a suffi de suivre les carniciels, et de les dégager par petits groupes, en les attaquant par-derrière. Vous formiez un appât splendide, il faut bien le reconnaître, coincé comme vous étiez dans votre défilé.
Médévas observa le chasseur hilare. Il ne releva pas la plaisanterie dont il faisait l’objet. Jaffar venait de lui sauver la vie, dans une tentative particulièrement périlleuse. N’osant s’appesantir sur le sujet, le chef du sanctuaire reprit :
— Et si nous rentrions, maintenant que nous avons un peu nettoyé la zone ?
— C’est une excellente idée.
Les deux chasseurs se mirent en selle et décollèrent de concert. La course les avait entraînés loin dans les terres désolées. Partout, ce n’était que roc stérile et étendues desséchées. Les deux dragons s’élevèrent sans effort. Lothon était un peu gêné par sa queue blessée, mais tant qu’ils n’avaient pas à se battre à nouveau, il pouvait se passer de son rôle de balancier. De toute façon, Médévas ne pouvait rien y faire pour le moment.
Ils avaient spontanément opté pour un vol en altitude, pour se laisser le temps de voir venir une attaque du sol. Rien n’excluait qu’ils passent au-dessus d’une des grottes regroupant un gros vol. Les deux hommes volaient en silence, limitant les battements d’ailes, autant pour se faire discrets que pour épargner les forces de leur monture.
Ils passèrent une crête, déboulèrent dans une autre vallée. Elle n’avait rien de particulier, si ce n’était l’énorme gouffre qui béait en son centre. Mais les deux hommes furent saisis d’une étrange appréhension. L’endroit semblait malsain, comme dégageant une impression d’hostilité consciente, de malveillance. Ils se jetèrent un regard. Jaffar indiqua le trou dans le sol à Médévas d’un signe du menton. Des fumées noirâtres s’en échappaient en volutes grasses. De temps en temps, un carniciel sortait de l’ouverture. Leur vol était maladroit, et ils ne faisaient jamais plus de quelques mètres. Ils se posaient ensuite, à même le sol, et se recroquevillaient sur eux-mêmes. Ce fut cette faiblesse qui intrigua Médévas. Il se tourna vers Jaffar et fit un signe du doigt, le levant et décrivant un cercle. Fèche se positionna derrière Lothon lorsqu’il décrivit une boucle au-dessus de l’énorme trou.
Les carniciels n’avaient pas la carnation noire de ceux qui attaquaient. Leur peau semblait rosâtre. Ils levèrent la tête vers les dragons, découvrant des crocs acérés. Ils n’étaient pas très nombreux. Médévas contemplait la bouche noire. Un frisson incoercible le parcourut. Il n’avait qu’une envie, partir d’ici au plus vite. La désolation de cet endroit lui donnait presque la nausée. Il rompit sa boucle et reprit sa course, le dragon mordoré dans son sillage. Lorsqu’ils furent sortis de la vallée en survolant la crête suivante, Jaffar vient se placer à côté du dragon géant :
— Et vous pensez que c’est quoi ? cria-t-il.
— Ça ? À mon avis, c’est la source des carniciels.
 



60 – Mise au point
 
 
Sahelle reprit part à l’entraînement des aspirants comme si elle n’était jamais partie. Si les cours de la matinée lui avaient bien plu, les exercices physiques de l’après-midi étaient une tout autre histoire. Un des jeunes chasseurs de l’escadrille de Levoy les avait emmenés à travers la montagne, escaladant les replats comme un rien. Elle avait rapidement été en nage, les poumons en feu, les jambes à la torture, et un point de côté lui vrillant l’abdomen. Mais elle avait tenu bon, serrant les dents et faisant son possible pour ne pas se laisser distancer.
Devant elle, Saac et Maligan avaient emboîté le pas au chasseur sans aucune difficulté. Pas un seul ne s’était retourné pour vérifier qu’elle était toujours là. Et dans le groupe, il manquait la grande silhouette dégingandée de Dole, qui pouvait avaler les kilomètres avec la facilité d’un chien de meute. Alors qu’elle les voyait s’éloigner inexorablement, une profonde tristesse l’avait envahie.
Avait-elle été distraite ? Avait-elle continué tout droit alors que les garçons avaient bifurqué ? Toujours est-il qu’au moment où elle releva la tête, elle réalisa qu’elle courait seule. Elle s’arrêta, hors d’haleine. Le paysage autour d’elle était magnifique, les reliefs de la montagne étaient toujours parés des verts passés de l’été, et le ciel limpide se nacrait de quelques nuages. Les pics étaient déjà garnis de quelques tombées de neige, annonçant l’automne proche. Un peu en contrebas, un petit lac exposait des eaux dont la splendide couleur n’avait rien à envier au Saphir.
Par chance, elle savait où elle était. Le sanctuaire se situait derrière la crête suivante, à quelques kilomètres. Elle ne mettrait pas longtemps à rentrer. Mais sa tunique, bien que légère, était déjà trempée de sueur, et les eaux étaient bien trop tentantes. Elle opta pour une baignade impromptue, qui ne la retarderait que peu.
Elle descendit vers le lac en marchant. Un peu intimidée, elle lança un regard circonspect autour d’elle. Elle était seule. À peine quelques pépiements d’oiseaux se succédaient dans le sous-bois. Elle inspira lentement et profondément. L’air estival était chaud, chargé de senteurs lourdes. Elle se reput un instant du calme profond de l’air, de cette solitude presque inhumaine.
Alors, lentement, elle fit glisser ses vêtements. La peau enfin dénudée, exposée au soleil, elle goûta un instant sa caresse torride. Elle dénoua ses longs cheveux, les laissant balayer librement son dos de leur douceur ouatée. Puis, étirant lentement ses muscles fatigués, elle se dirigea vers l’eau. Elle y trempa un pied timide, saisie comme d’habitude par la fraîcheur du lac de montagne. Sous la plante de ses pieds, les cailloux froids et polis lui procuraient un massage rude. Elle avança en se mouillant progressivement les bras et la nuque, et avant même de se laisser le temps de réfléchir, elle plongea la tête la première.
L’eau glacée se referma sur son corps comme un étau inexorable. Ignorant les battements accélérés de son cœur, elle fit quelques brasses amples, jouissant de la nage lente qu’elle adorait. Rapidement, l’air lui manquant, elle redressa son corps vers la surface. Elle se laissa remonter passivement, ignorant par jeu les appels de plus en plus insistants de ses poumons. Enfin, sa tête émergea et elle aspira largement, se contraignant à ralentir son souffle malgré ses besoins. Elle aimait cette sensation simple, de savoir qu’elle pouvait au moins imposer sa volonté à son propre corps et triompher de ses contraintes.
Un peu étourdie par ces exercices, elle se remit à nager en surface, lentement, appréciant autant les sensations enivrantes de l’eau sur son corps que la vision époustouflante de la splendeur du lac où elle s’ébattait. Très vite, les muscles fatigués de ses cuisses, de ses bras et de ses épaules lui rappelèrent les séances éreintantes de l’après-midi. Elle pivota sur le dos et se dirigea vers une des rives, où un amas de gros rochers ferait un reposoir idéal.
Elle se hissa sur l’un d’eux, s’asseyant sans plus de cérémonie. Ses fesses furent rapidement réchauffées par le granit poussiéreux, qui avait cuit toute la journée. Elle soupira d’aise, le cœur toujours affolé par la fraîcheur du bain, le souffle un peu court, jouissant de la douce caresse du soleil qui la réchauffait à présent. Répugnant à enfiler de nouveau ses vêtements poisseux, elle se laissa envahir par la torpeur et finit par s’allonger contre le roc. Elle goûta la chaleur de la pierre, étonnamment lisse sous sa peau, fermant les yeux. Elle ne voulait pas penser à ses échecs quotidiens, à toutes les difficultés qu’elle affrontait chaque jour.
Elle s’accorda quelques minutes, puis se rhabilla. Le soleil déclinait dans le ciel, et elle avait encore de nombreuses tâches à accomplir avant le repas du soir. Elle égouttait ses cheveux lorsqu’une ombre la survola. Elle n’eut pas le temps de reconnaître le dragon avant qu’il ne plonge tout entier dans le lac, juste devant elle. Elle se retrouva aussitôt trempée de la tête aux pieds.
Elle s’apprêtait à sermonner le chasseur indélicat, qui faisait ressortir son dragon de l’eau, lorsqu’elle réalisa qu’il s’agissait de Médévas. Les mots se tarirent dans sa gorge. Il mit pied à terre sur la rive et, tout en débouclant le harnais de son dragon, lui jeta un coup d’œil :
— Il fait chaud, n’est-ce pas ?
Il ne masquait que difficilement son hilarité. Elle comprit qu’il l’avait fait exprès. Mais elle était bien trop en colère pour apprécier son humour.
— Merci de vous en inquiéter. Je vois que vous avez des méthodes très efficaces pour rafraîchir les apprentis.
Médévas sourit. Lorsqu’il le lâcha, Lothon partit dans l’eau avec un grognement de plaisir. Le chef du sanctuaire posa proprement le harnais sur un rocher, et resta à contempler son dragon.
Sahelle se sentait gênée. Elle aurait dû partir. Elle se releva, essora tant bien que mal sa tenue. Elle savait qu’elle serait sèche en peu de temps, mais elle n’en était pas moins agacée. Elle se rapprocha de Médévas et l’interpella :
— Puis-je vous poser une question ?
Il ne lui jeta qu’un regard, acquiesçant en silence.
— Pourquoi suis-je cantonnée à l’entraînement des aspirants ? Il me semble que je dispose d’un dragon. Pourquoi ne puis-je pas voler avec les escadrilles ?
Il poussa un soupir :
— Probablement parce que tu n’as pas fini ta formation.
— Probablement ? Vous n’en êtes pas sûr ? Alors, dès que j’aurai terminé le cursus complet, je pourrai voler avec les autres chasseurs ?
Médévas ne réagit pas au feu nourri des questions de la jeune fille. Il observait son dragon avec attention. Puis, il se tourna vers elle, résolument.
— Sahelle, il va falloir que tu comprennes que nous ne pouvons pas te considérer comme un chasseur à part entière.
— Parce que je suis une femme, c’est ça ?
— Exactement.
— Mais ce n’est pas juste, je suis aussi méritante qu’un homme ! Tout aussi capable de monter mon dragon…
— Juste ? Mais où as-tu vu qu’il était question de justice en ce monde ? Et de toute façon, la raison en est tout autre.
Déstabilisée, Sahelle l’interrogea :
— Comment ça ?
Il poussa un soupir avant de lui répondre :
— Tu n’as toujours pas compris les valeurs des chasseurs, alors ? Sur chacun d’entre nous pèse la responsabilité de la vie des autres. Que se passera-t-il lorsque tu te feras attaquer par les carniciels et que tu crouleras sous le nombre ?
Elle le regardait, interdite.
— Je vais te le dire. Il n’y aura pas un des chasseurs de l’escadrille qui n’abandonnera pas son poste pour voler à ton secours. Parce que tu es une femme, justement, et que nos valeurs imposent de protéger les plus faibles. Combattre les carniciels réclame non seulement de bons chasseurs qui montent bien leur dragon, mais également une organisation collective qui ne peut souffrir d’aucun manquement. Une escadrille désorganisée, c’est autant de tonnes de dragon offertes aux dents des carniciels. Ta présence dans une escadrille est un risque que je ne leur ferai pas courir.
Elle ne sut que répondre. Elle se sentait tellement diminuée par son jugement. Ce fut d’une voix plaintive qu’elle rétorqua :
— Mais j’ai fait tout ça, tous ces efforts, pour rien ? Je ne demande que la possibilité de me battre pour mon chef. De lui donner tout ce que je peux.
Médévas contemplait toujours son dragon, qui continuait ses ébats.
— Eh bien. Tu le donneras à Jaffar, il en sera ravi.
Sahelle contint difficilement sa colère.
— Mais ce n’est pas lui que j’aime !
Elle restait là, tremblante devant lui, suspendue à ses lèvres. Il ne pouvait pas ne pas avoir compris. Tout ce qu’il avait fait pour elle ne comptait donc pas ? Et si c’était vrai, pourquoi l’avait-il embrassée comme il l’avait fait ? Il n’était pas possible qu’il ne ressente rien pour elle, elle en était sûre. Il ne se détourna pas de son dragon lorsqu’il répondit, lentement.
— Il m’a sauvé la vie, ce matin.
Le cœur battant, Sahelle redoutait ce qui allait suivre. Il reprit :
— Il est mon frère d’armes, maintenant. Je ne peux le trahir, pas plus que je ne peux trahir ma femme.
Le couperet venait de tomber. Sahelle eut l’impression que tout l’air qu’elle respirait avait disparu. C’est d’un ton dur qu’il lui intima :
— Tu n’as rien à faire ici, Sahelle. Retourne au sanctuaire, t’occuper de ton dragon.
Elle recula, anéantie. Ce n’était pas possible, il n’avait pas le droit. Mais dans son regard, elle ne vit nulle compassion, nulle attraction. Qu’une puissante froideur, inaltérable. Il était le chef du sanctuaire, et il venait de lui donner un ordre. Elle fit demi-tour et se précipita sur la route du retour, incapable de réprimer ses sanglots.
 



61 – Plan de bataille
 
 
Médévas convoqua les chasseurs le soir même dans la salle des cartes. Même les aspirants furent conviés. La salle semblait toujours petite lorsque tous les chasseurs investissaient les tables, les bougies l’éclairaient chichement. Médévas, solidement campé sur l’estrade, entra dans le vif du sujet, en pointant un emplacement précis sur la carte des terres désolées :
— Lors de notre dernière exploration des terres désolées, nous avons trouvé, ici, ce qui semble être la source des carniciels.
— Comment est-ce possible ?
— Nous invoquons bien nos dragons via une source, il n’est pas inconcevable que les carniciels soient invoqués via un phénomène similaire, mais plus maléfique.
— Mais, alors, il y a un homme derrière tout ça ?
— Pas forcément. A priori, la source rejette les carniciels régulièrement. Vu le nombre d’attaquants que nous avons vu lorsque nous sommes allés là-bas, il est peu probable qu’un individu isolé soit capable d’un tel exploit mental, sur un temps aussi prolongé. Et ça impliquerait une telle somme de haine que j’espère sincèrement qu’une telle personne n’existe pas.
Les chasseurs chuchotaient entre eux. Médévas attira à nouveau leur attention :
— Je ne sais pas si cette source est unique, mais son anéantissement stopperait la reproduction des carniciels. C’est quelque chose que nous devons tenter.
— Et comment comptes-tu faire une chose pareille ? Tu as encore un plan génial pour mettre à terre la moitié des escadrilles ?
Fojid ne cachait pas son ironie mordante. Médévas savait qu’il avait rappelé à l’ordre son capitaine, mais le fil de son obéissance restait des plus ténus.
— La violence ne servira à rien. Il nous faudrait une organisation en vol dont nous ne disposons pas pour le moment. Et il est très probable que, même dans ce cas, le nombre de carniciel soit si important que les pertes seraient inacceptables.
— Alors, comment faire ?
— J’ai pensé que nous pourrions utiliser d’autres capacités.
Médévas fit une légère pause. Tous les chasseurs attendaient l’exposition de son idée, même ceux de l’escadrille renégate, ce qui était déjà un excellent point de départ.
— Nous avons montré une cohésion importante, lorsque notre source s’est avérée déviante.
Sahelle rougit violemment. Elle aperçut Saac lui jeter un coup d’œil, l’air grave. Maligan ne se retourna pas. Elle savait que tout le monde estimait que la mort de Dole était de sa faute. Elle n’arrivait pas à se le pardonner non plus. Médévas poursuivait :
— Notre prière conjointe, à l’unisson de notre volonté, s’est avérée suffisamment puissante pour convertir notre source. Je pense que la même action pourrait convertir l’autre.
— Allons, tu n’y penses pas ! Un égrégore ? En plein milieu des terres désolées ? Et qui nous donnera une nuit entière de calme pour qu’on puisse se concentrer ? On n’est même pas capable d’y passer quelques minutes sans se faire écharper !
Fojid était debout. Tout autour de lui, les chasseurs commentaient à voix haute. Le brouhaha était incroyable. La division régnait. Médévas leva les mains, paumes tournées vers eux, doigts écartés, en signe d’apaisement.
— Je n’ai pas dit que je savais comment le réaliser, ni où, ni quand il fallait le faire. Je pense juste que c’est la seule option qui nous est accessible pour le moment.
— Non, il y en a une autre.
La voix grave qui s’était élevée réduisit tout le monde au silence. Sahelle fut surprise, elle ne s’attendait pas à ce que le professeur Tirris fasse partie de la réunion. Il se racla la gorge avant de continuer :
— Un sacrifice, sciemment consenti par une personne pure pour sauver tous les autres, est tout aussi efficace.
Un profond silence suivit ces paroles.
— Moi, je propose qu’on désigne Ajock. C’est le plus jeune de tous, et il pue des pieds.
L’hilarité générale qui suivit détendit l’atmosphère. Médévas reprit en souriant :
— Merci pour cette suggestion, Dilort. Mais je crois que le professeur Tirris a parlé de sacrifice volontairement accepté… De toute façon, tant qu’il y aura la possibilité d’une action conjointe, il est hors de question que qui que ce soit se sacrifie. Nous allons faire un groupe, tous les soirs après le repas, et travailler à un égrégore. Les trois escadrilles conjointes. Ça va vous demander une discipline d’esprit accrue, mais je suis sûr que ça fera du bien à tout le monde. Messieurs, merci pour votre attention, et bonne soirée.
Les chasseurs se levèrent, en discutant entre eux. Sahelle se dirigea vers la porte sans dire un mot à qui que ce soit. Elle savait, maintenant, ce qui lui restait à faire pour se rendre utile. Et elle n’avait besoin de l’aide de personne pour ça.
 



62 – Adieu
 
 
Le lendemain matin, Sahelle ne s’était pas levée avant l’aube, comme d’habitude. Elle avait attendu les premiers rayons du soleil levant. Sortant de ses couvertures, elle s’habilla avec une conviction nouvelle, sans même allumer de bougie.
Le fait que Médévas l’ait repoussé l’avait anéantie. Elle avait tant espéré. Mais sa décision était sans appel. Il resterait pour toujours le chef du sanctuaire, inaccessible, qu’elle aimerait sans retour. Elle soupira. Elle se sentait tellement insignifiante. Comme si son existence n’avait aucune importance. Un poids. Une aberration.
Elle passa dans la première partie de l’antre. Le dragon noir se tourna vers elle, tirant violemment sur ses fers. Il ne cessait jamais de se battre contre ses entraves, et elle avait dû en molletonner tout l’intérieur pour limiter ses blessures. Mais même ainsi, il ne cessait de les tester. Elle l’entendait tirer dessus toute la nuit et pousser des reniflements de dépit. Cet animal n’était pas fait pour rester enfermé dans une grotte. Il était né pour vivre au milieu des montagnes, porté par le vent.
Son regard s’était voilé de résignation, teinté de rage. Il était obligé d’accepter la situation qu’elle lui imposait. Elle s’en sentait coupable. Sans attendre davantage, elle saisit le harnais de cuir fauve et le lui posa sur le dos. Le sien était toujours en cours de réalisation, et il serait loin d’être aussi magnifique que celui de Médévas, quel que soit le soin qu’elle lui apporterait. Elle n’était pas non plus douée pour coudre le cuir, visiblement.
Dès que le dragon fut harnaché, elle put enfin le détacher. Il bondit en avant, tirant sur les rênes qu’elle tenait fermement. Il n’en manqua pas moins de lui arracher à moitié l’épaule. Elle se contenta de le rabrouer par un claquement sec du cuir sur son encolure. Il ne servait à rien de le braquer, son envie de voler était trop forte.
— Déjà debout ?
Jaffar la fit sursauter. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il soit devant son antre. Elle l’évitait depuis leur arrivée, c’était la première fois qu’ils se croisaient à nouveau seul à seule. Elle se dissimula derrière son sourire :
— Je vais le faire voler un peu, il en a bien besoin.
Jaffar opina. Elle se détourna, commença à marcher. Puis elle se ravisa. Elle ne pouvait pas partir comme ça. Pas pour ce qu’elle avait à faire. Elle lui devait au moins la vérité. Traînant derrière elle un dragon récalcitrant, elle fit demi-tour et revint le voir.
— Jaffar… Je te dois des excuses.
Le jeune homme leva un sourcil interrogateur :
— Comment ça ?
— Je n’ai pas été totalement honnête avec toi. Je me sentais redevable, ce qui est toujours le cas. Mais je n’aurais pas dû te laisser croire qu’il pouvait y avoir quelque chose entre nous. Je ne suis pas amoureuse de toi. Je suis navrée.
Elle fit demi-tour à nouveau. Elle sursauta quand il lui saisit le bras, après l’avoir rattrapée d’un bond, faisant faire un écart au dragon noir.
— Tu penses que tu vas pouvoir me dire ça, et partir simplement ? J’ai tout quitté pour toi, Sahelle ! Je me suis engagé, je me suis parjuré, j’encours les pires des sanctions…
— Mais je ne te l’ai jamais demandé !
Sahelle avait haussé le ton. Il la lâcha, avec mépris.
— En effet. Je vois maintenant que tu n’en valais vraiment pas la peine.
Il s’en alla. Sahelle reprit sa route. Les sanglots lui brouillaient la vue. Elle se sentait tellement misérable.
 



63 – La colline du bûcher
 
 
Médévas ne s’attendait pas à trouver quelqu’un en haut de la colline. Il avait soigneusement gravi la pente, perdu dans ses pensées, imaginant pouvoir s’immerger totalement dans la solitude. Le vieil homme se tourna vers lui avec un sourire.
— Je me demandais quand tu allais arriver, fils.
— N’as-tu pas du monde à soigner au sanctuaire, Vijado ?
— Oh, vu l’équilibre des patrouilles en ce moment, il n’y a que des petits bobos. Rien qui dépasse les compétences de Fenillia.
Ils se turent. Médévas s’avança. Le bûcher datait de l’année précédente, et l’herbe n’avait pas repoussé. C’était la seule trace qu’il en restait : un sol noir, carbonisé, stérilisé. Il contempla l’étendue de terre dévastée, le dernier vestige de l’existence de sa femme. Il ne se retourna pas vers le vieil homme lorsqu’il avoua :
— Elle me manque.
Il n’aurait jamais reconnu une telle faiblesse devant ses hommes. Vijado soupira. Il vint se placer près du chef du sanctuaire. Il lui serra simplement le bras. Puis, le regard au loin, il lui parla :
— Sais-tu que nous avons perdu un fils, avec Fenillia ?
Le regard surpris de Médévas valait toutes les réponses.
— Ça s’est passé alors que tu n’avais que quelques années. Elle avait accouché quelques mois à peine avant ta mère. À l’époque, elles ne se quittaient pas, elles étaient les meilleures amies du monde. On entendait leurs bavardages d’un bout à l’autre du sanctuaire. La plupart des chasseurs les avaient surnommées « les pies »… Mais tu te doutes bien que c’était en cachette, sinon les représailles ne se faisaient pas attendre…
Le vieil homme sourit largement. Une rafale de vent glacée ébouriffa ses cheveux blancs. Il prit le temps de les remettre soigneusement en place avant de poursuivre.
— Il est tombé malade cet hiver-là. Celui, terrible, où les paysans mouraient par dizaines, à tel point que je passais presque autant de temps dans les vallées à les soigner que dans le sanctuaire. Bien sûr, les possessions et les attaques de carniciels étaient plus fréquentes que jamais, et le travail ne manquait pas, oh non…
Il marqua une pause.
— Lorsque je suis rentré, ce soir-là, c’était la nuit depuis bien longtemps. J’ai trouvé ma femme dans notre antre. Elle avait laissé le feu s’éteindre et je la voyais à peine, tant les bougies étaient consumées. Le temps que je fasse de la lumière, et je me suis aperçu qu’elle le tenait dans ses bras. Elle restait assise, là, sans rien faire d’autre que de le tenir, et de le bercer, comme ça. Il était mort. Elle ne disait rien. Elle n’a plus jamais parlé après ça.
Le vent seul souligna ses paroles.
— J’ai passé des années à me demander ce qu’il serait advenu si je n’étais pas parti dans les vallées, ce jour-là ; si j’avais pu être là pour assister à l’agonie de notre fils, et si j’aurais pu y faire quelque chose. Des années, pendant lesquelles je me suis questionné quotidiennement. Jusqu’au jour où j’ai compris qu’il ne sert à rien de remuer le passé. Ça ne sert qu’à faire davantage mal. On ne peut pas tout empêcher, et on ne peut pas tout changer.
Médévas avait baissé les yeux.
— Il n’y a pas un jour où je ne pense pas à lui. Pas un jour où je ne ressente pas son absence, alors même que je n’arrive presque plus à distinguer les traits de son visage. Mais, maintenant, il n’y a qu’une seule chose que je regrette, et sais-tu ce que c’est ?
Le jeune homme ne put que remuer la tête, lentement.
— Ce n’est pas de ne pas avoir pu le sauver. C’est d’avoir laissé ma femme s’enfermer dans un mur de silence impénétrable. Nous étions encore jeunes ! Je l’ai laissée se faire ravager par le chagrin, parce que je n’arrivais pas à faire mon deuil, je n’arrivais pas à accepter. Et aujourd’hui, à la fin de notre vie, je me reprocherai toujours de n’avoir pas su l’aider. Nous aurions pu avoir d’autres enfants. Ils ne l’auraient pas remplacé, certes, mais ils auraient été là. Alors que nous avions tout le temps… Maintenant, il ne nous reste plus que ça. Cette perte, dont on ne se remettra jamais.
Le vieil homme se tut. Les herbes folles de la colline se courbaient sous les rafales. Médévas regardait sans la voir la bande de terre calcinée à ses pieds. C’est en pleine détresse qu’il se tourna vers Vijado. Ce dernier le prit dans ses bras :
— Ce n’est pas trahir que d’aimer à nouveau, tu sais ?
Et, ployé sur le vieil homme, pour la première fois, Médévas pleura sa femme.
 



64 – Sacrifice
 
 
Lorsque Médévas redescendit au sanctuaire, la matinée avait progressé. Une escadrille travaillait au-dessus du pré d’envol. Les aspirants étaient en cours. Des femmes s’attaquaient avec entrain à leurs lessives. Il fut surpris de voir Jaffar assis devant son antre, désœuvré. Le chasseur avait la mine basse et contemplait le Saphir en silence.
Le chef du sanctuaire s’approcha :
— Bonjour, Jaffar. Des soucis ?
— Rien qui ne soit insurmontable.
Le chasseur avait perdu son ironie habituelle. Médévas avisa l’antre vide à côté de celle du jeune homme. Pas de dragon noir. Sahelle ne devait-elle pas être en cours, ce matin ?
— Sahelle est sortie avec son dragon ?
— Elle peut bien être au bout du monde, je n’en ai cure. Puisque c’est ce qu’elle veut, de toute façon.
Jaffar lui jeta un coup d’œil méprisant.
— Tu ne sais pas la chance que tu as, toi. Et tu n’es même pas capable de la saisir !
Le chasseur blond se leva et retourna dans la grotte sans plus de commentaires. Médévas se demanda où la jeune fille pouvait bien être allée. Elle ne maîtrisait pas suffisamment son dragon pour sortir seule sans danger. Il décida d’aller voir comment elle s’en tirait. C’est en cheminant vers son antre qu’il se rappela soudain la réunion qu’ils avaient tenue la veille au soir, au sujet de la source des carniciels. Elle n’avait pas les connaissances pour faire travailler son dragon, mais elle pouvait le diriger, grosso modo, jusqu’à un point précis…
Une sueur froide glissa le long de son échine.
Non, elle ne pouvait pas faire une bêtise pareille ! Le chef du sanctuaire se précipita. Jamais la montée des terrasses ne lui avait paru aussi longue. Il déboula de la dernière échelle hors d’haleine, faisant sursauter Lothon. Il le harnacha en vitesse, se vêtit tout aussi vite, et sauta en selle. Pas le temps de traîner jusqu’au pré d’envol, le grand dragon se propulsa de sa terrasse comme un boulet de canon.
Il fila le long du Saphir sans ralentir, bascula sur son aile et passa dans la vallée jouxtant le pré d’envol à la même vitesse. Il n’aurait pas le temps de profiter des thermiques en chemin, elle avait beaucoup trop d’avance sur eux. Toujours essoufflé, il espérait sincèrement se tromper, qu’il avait imaginé le pire. Mais les vallées se succédaient, et il ne voyait pas de trace du petit dragon noir. Dans une autre vallée, au loin, il aperçut les chasseurs de l’escadrille de Fojid qui s’entraînaient.
Plus Médévas progressait, plus son angoisse croissait. Sahelle était partie pour les terres désolées. Sahelle était partie pour se sacrifier dans la source des carniciels, car il l’avait repoussée. Médévas pressa davantage Lothon. Le grand dragon réagit docilement, bien que son chasseur sache qu’il ne pourrait tenir un tel rythme trop longtemps, et qu’il aurait besoin de ressources dans les terres des carniciels. Mais il ne pouvait pas se permettre d’y arriver trop tard.
Enfin, le col sauvage se profila devant eux. Lothon avait conservé une allure soutenue. Ils avaient réussi à exploiter quelques courants ascendants, mais le dragon commençait à montrer des signes de fatigue. Médévas croisa les doigts pour que ses forces soient suffisantes, en se maudissant pour la millième fois d’avoir montré l’emplacement de la source des carniciels sur la carte, la veille.
Ils passèrent le col dans un sifflement d’air. Le chasseur ne pouvait que prier pour que leur intrusion passe inaperçue. Une attaque de carniciels les empêcherait d’atteindre leur but. Lothon amorça un virage sur l’aile avec souplesse, s’engageant sans hésitation sur le bon chemin. Médévas scrutait les cieux avec angoisse. Allait-il apercevoir un petit dragon noir, rentrant vers les vallées verdoyantes, la selle vide et les rênes pendantes ?
Enfin, la vallée au gouffre sombre se profila à l’horizon. Médévas pressa Lothon. Le grand dragon commençait à être fatigué, il réagit en lançant un coup de tête agacé et en grinçant des dents, mais il accéléra. Ses ailes devaient être douloureuses et son souffle s’était raccourci, mais il obéissait toujours.
C’est à cet instant que Médévas les vit. Le petit dragon tournait autour de la source sombre, à une bonne altitude. En dessous, à terre, des carniciels nouveau-nés claquaient des dents, à la vue de cette proie, mais ils ne semblaient pas encore capables de voler. Avec horreur, il réalisa que la jeune fille tenait son dragon d’une main, tout en débouclant son harnais de l’autre. À cette distance, aucun cri ne pourrait lui parvenir et cela ne servirait qu’à alerter les carniciels adultes. Serrant Lothon dans un étau de fer, il lança sa monture vers la jeune fille.
Alors que le grand dragon plongeait de toute sa vitesse, il vit, terrifié, la jeune fille lâcher ses rênes et se jeter dans le vide.
Elle tombait sur le dos, la tête en bas. Elle avait fermé les yeux. Son jeune dragon la regardait chuter et poussait des cris d’impuissance.
Médévas stimulait Lothon de toutes ses forces. Au-dessus du gouffre, le grand corps bascula tandis que le dragon lançait ses serres pour saisir la jeune fille. Médévas se retrouva soudain projeté en avant, les sangles de son harnais claquant sur son torse, lorsque le poids de Sahelle stoppa pratiquement le grand dragon. Les ailes gigantesques se déployèrent à nouveau, alors que Lothon tentait de reprendre de l’altitude, les pattes étirées par le poids de la jeune fille, le cou tendu vers le ciel, tout son dos arqué dans son effort. Médévas, prenant soin de ne pas gêner sa monture, jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule du grand dragon. Il tenait le corps de Sahelle solidement enchâssé dans ses serres. Il ne la lâcherait pas. Le jeune homme se redressa et poussa un soupir tremblant. Il n’avait jamais eu aussi peur de sa vie.
Il dirigea Lothon vers la crête la plus proche. Le grand dragon se posa doucement en freinant par quelques battements d’ailes rapides. Il gardait la tête haute, mais était en sueur et complètement essoufflé. Médévas se détacha aussitôt et se laissa glisser au sol. À terre, toujours enserrée dans les griffes du dragon géant, Sahelle toussait. La violence de la récupération lui avait coupé le souffle.
Médévas la dégagea avec délicatesse, la prenant dans ses bras. Il tomba à genoux, incapable de la lâcher.
— Plus jamais, ne me refais plus jamais ça !
Sahelle ne savait que dire. Le jeune homme tremblait dans ses bras. Il ne cessait de parler.
— Je t’aime, Sahelle, je t’aime depuis le départ. Jamais je n’ai vu quiconque avoir autant de courage, d’abnégation, de cœur. Ne me laisse pas, ne m’abandonne pas, je t’en supplie.
La jeune fille, lui rendant son étreinte, ne put retenir ses larmes.
 



Épilogue
 
 
De retour au sanctuaire, ils se posèrent tout en haut de la falaise des antres. Médévas fit glisser Sahelle à terre en la tenant d’un bras, avant de déboucler son harnais et de la rejoindre. Elle s’avança jusqu’au bord à pic et contempla la vallée en dessous. Le spectacle était magnifique. Le bleu du Saphir tranchait sur les verts émeraude des prairies de fin d’été. Le ciel était orné de plusieurs nuages, annonciateurs des premières pluies d’automne. Les sommets les plus hauts étaient déjà parés de quelques lambeaux de neige, éclatants dans la lumière de fin d’après-midi.
Des chasseurs couraient autour du Saphir. Non loin d’eux, la fumée de l’antre commun s’échappait de sa cheminée, porteuse des fragrances annonciatrices d’un prochain bon repas. Le chant d’une prière, étouffé par la distance, leur parvenait par moments. Médévas s’avança et posa ses mains sur les épaules de Sahelle. Elle frissonna. Elle ne se retourna pas. Regarder au loin lui était plus facile. Sa voix était enrouée lorsqu’elle prit la parole :
— Je ne sais pas si…
Elle ne put aller plus loin. Ses yeux se remplissaient de larmes. Il se plaça à côté d’elle, lui prenant chastement la main. Elle fit un autre essai :
— Je… J’ai tellement peur.
Elle lui jeta un regard. Il la contemplait avec bienveillance et une infinie douceur. Sa voix était toujours aussi chaude et profonde, lorsqu’il lui dit doucement :
— Je sais. Ne t’inquiète pas. Nous avons tout le temps qu’il faudra. Nous le prendrons.
Il la prit dans ses bras, s’enivrant un instant du parfum de ses cheveux. Elle lui rendit son étreinte, tremblante. Il lui parla à nouveau :
— Je serai là pour toi. Et j’espère que tu seras là aussi pour m’aider. Il nous reste tant à faire.
Ils se tournèrent vers la vallée. Leur quête ne faisait que commencer. Un bruit d’ailes se fit entendre. Ils se retournèrent. Un petit dragon noir les défiait du regard, les rênes pendantes, posté à côté de Lothon.
— On va commencer par civiliser cette petite brute à moitié sauvage… Mais il t’a suivie jusqu’ici, c’est déjà un bon début. Il va falloir que tu lui donnes un nom, tu sais ?
Sahelle sourit. Elle n’avait pas osé nommer le dragon, tant qu’elle en avait peur, et tant que son sort n’était pas fixé. Mais il lui semblait maintenant que sa domestication n’était plus un pic inatteignable, et elle se sentait volontaire pour y arriver. Elle se tourna vers Médévas.
— Et après ?
— Après ? On verra ce qu’on peut faire pour les possessions et les carniciels, et ça ne sera pas une mince affaire. Te sens-tu prête à m’accompagner ?
— Jusqu’au bout du monde.
 
 
À suivre…
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